


Extrait      :   DES COLTS ET DU
BEETHOVEN 

(Et il paraît que la musique adoucit les
mœurs…)

PARTIE  I    
 LA TRAQUE

I

     Un fracas terrible le réveilla en sursaut. Il était déjà trop
tard. Un homme venait de défoncer la porte, malgré le lit qu’il
avait  eu la  précaution de mettre  en travers  la  veille  pour  la
protéger. Comment ? D’un coup de carabine ? Il n’eut pas le
temps d’avoir de réponse. C’est à peine s’il put distinguer un
chapeau gris  crasseux avançant  vers  lui  qu’il  ressentait  déjà
une terrible  douleur,  l’autre  lui  vidait  consciencieusement  le
barillet de son Colt 44 en pleine poitrine. Il lui semblait que
cela durait, durait. Et pas moyen de saisir son arme, et cela le
tourmentait  terriblement :  comment  se  faisait-il  que  lui,  si
rapide, si précis, n’ait rien pu faire ? Il  s’en voulait à un tel
point que l’idée de la mort, sa propre mort pourtant si proche,
ne le hantait même pas et cela aussi l’étonnait et il était surpris
également qu’il puisse réfléchir à tout cela. 
     Quand il ouvrit les yeux après avoir réussi à sommeiller
quelques heures entrecoupées de nombreux réveils et peuplées
de  cauchemars  comme  celui  qui  venait  de  le  réveiller,  une
faible  lueur  pénétrait  dans  la  chambre  miteuse  par  l’unique
fenêtre aux vitres sales. La main gauche déjà sur son Colt, il
jeta un bref regard sur la porte : elle était heureusement intacte.



Presque  chaque  nuit  ce  même  cauchemar  revenait  depuis
bientôt trois mois maintenant, Victor étant constamment sur ses
gardes, de jour comme de nuit, traqué, les nerfs à vif, toujours à
la merci de la balle qui mettrait fin à ses jours. Il se leva du
vieux fauteuil bancal où il avait passé la nuit puis se dirigea
avec précaution vers la fenêtre. Il jeta un coup d’œil prudent
sur la rue poussiéreuse. Un jour glauque pointait peu à peu. La
tempête qui sévissait la veille s’était calmée, il ne soufflait plus
qu’un vent encore assez furieux. La rue était déserte. 
     Il entreprit une toilette sommaire - ce qui le contraria car
habituellement  il  prenait  un bain quotidien quand il  était  en
ville-  versant dans une cuvette à la propreté douteuse le peu
d’eau qu’il y avait dans le broc ébréché, le tout étant posé sur
une  table  si  frêle  qu’elle  donnait  l’impression  de  vouloir
s’effondrer à tout moment sous ce poids pourtant ridicule. Il
prit toutefois le temps de se raser parfaitement, utilisant pour
cela son propre miroir et son savon à barbe, étant donné que la
chambre n’offrait pas ce genre de confort. Avec son lit rempli
de punaises que Victor avait dédaigné autant par dégoût que
par  la  nécessité  d’être  toujours  sur  le  qui-vive,  la  pièce
présentait  un  spectacle  désolant.  Le  plancher  était  noir  de
crasse tout comme les murs et le fauteuil où il avait passé la
nuit devait dater de l’époque de Thomas Jefferson.
     Et dire que Domir est mort ! 
     La terrible nouvelle qu’il avait apprise un mois plus tôt et
qui l’avait effondré lui revint douloureusement à l’esprit. 
     C’était stupide de ma part, mais, il me semblait que jamais
cela n’arriverait.  
     Il peigna soigneusement son abondante chevelure brune, se
disant  machinalement  qu’il  ferait  bien  de  se  rendre  chez  le
barbier pour une bonne coupe. Il s’habilla le plus élégamment
possible  malgré  une  chemise  blanche  des  plus  froissées,
n’ayant pas été repassée depuis longtemps. C’est là qu’un des
boutons de son gilet lui resta dans les doigts… Ce qui n’aurait



dû  être  qu’un  détail  des  plus  futiles  au  vu  de  sa  situation
provoqua un trouble chez lui. Comment, lui, toujours vêtu de
façon impeccable, devoir porter un gilet auquel il manquait un
bouton ?  Et  après ?  Ce seraient  des  manches  élimées ?  Une
cravate qui s’effiloche ? Des chaussures trouées ? Lui apparut
aussitôt l’image de ce pauvre hère, qu’il avait croisé dans la rue
la  veille  au  soir  juste  avant  d’arriver  dans  cette  misérable
auberge des abords de Wichita, à qui il manquait la moitié des
dents et qui exhibait ses haillons tout en réclamant quelques
cents. Ce n’est pas qu’il ait vécu auparavant dans le luxe - la
parenthèse dorée de Denver mis à part- mais il n’avait jamais
manqué de rien étant enfant et ce jusqu’à l’âge de dix-sept ans
et  depuis  peu  encore,  il  connaissait  une  grande  aisance.  Il
s’aperçut  aussi  que  sa  boite  à  pâte  dentifrice  Sheffield  était
quasiment  vide  et  tout  en  la  laissant  sur  la  table,  il  se  dit,
sarcastique,  que  vu  ce  qui  l’attendait,  cela  ferait  toujours
quelques onces de moins à transporter.
     Dans la salle de l’auberge qui offrait un décor tout à fait en
accord  avec  la  chambre  et  où  régnait  une  lourde  odeur  de
graillon,  officiait  un  gros  homme chauve  à  la  mine  réjouie.
Quand  Victor  entra,  quatre  jeunes  hommes,  dont  aucun  ne
devait avoir plus de dix-huit ans, des cowboys à la tenue fruste,
en sortaient justement. L’aubergiste voyant le visage de Victor
aux traits tirés par la fatigue, lui demanda, sur un ton ironique,
s’il avait passé une bonne nuit. Celui-ci ne daigna pas répondre
et s’assit devant l’une des tables branlantes et poisseuses. Bien
que le  vent  se soit  calmé depuis la  veille,  on avait  toujours
l’impression qu’il allait emporter le bâtiment de bois vacillant,
l’air poussiéreux s’infiltrant à travers les planches disjointes.
Victor réussit à obtenir un œuf frit et un café épouvantable. Il
n’osait presque pas toucher au morceau de gâteau rassis que
l’aubergiste  avait  apporté  en  assurant  jovialement  que  sa
femme l’avait  fait  seulement  la  veille.  Victor  fut  surpris  de
découvrir  qu’il  avait  cependant  bon  goût.  Et  soudain,



subrepticement,  lui  revinrent  en  mémoire  Denver,  le  Brown
Palace  Hotel,  Octavie,  douces  images  ressurgies  d’un temps
qui  lui  semblait  déjà  lointain  -alors  que  tout  cela  datait
seulement de quatre ans.  Il  fut  étonné que de tels  souvenirs
émergent de son esprit car il ne repensait pas souvent à cette
époque.  Mais  ce  n’était  vraiment  pas  le  moment  de  se
remémorer  cela.  Il  s’empressa de chasser  ces  pensées,  il  lui
fallait concentrer toute son attention sur ce qu’il avait à faire. 
     Il alla seller son cheval, son adorée Terpsichore, une jument
anglo-arabe de douze ans à la robe alezane. Il lui dit quelques
mots en français -il n’y avait presque plus qu’avec ses chevaux
qu’il parlait le français ces derniers mois : « Tu vas être un peu
plus chargée que d’habitude mais enfin,  cela ne fera pas un
poids très lourd » puis il alla flatter une dernière fois l’encolure
de  Boniface,  son  ancien  cheval  de  bât.  Il  était  obligé  de  le
laisser, et cela pour diverses raisons. Tout d’abord, parce que
lorsqu’il  était  arrivé  la  veille  au  soir,  il  avait  joué  de
malchance :  l’aubergiste  l’avait  reconnu immédiatement  et  il
avait bien fallu négocier pour ne pas être livré au shérif. Victor
n’ayant plus assez d’argent, le cheval avait servi de monnaie
d’échange. Boniface n’était plus de la première jeunesse mais il
était  encore  solide  et  bien  entretenu.  Ensuite,  il  fallait  bien
avouer que Victor n’avait  plus grand-chose à lui faire porter
depuis  cette  épouvantable  histoire  qui  lui  était  arrivée  un
mois auparavant  à  l’hôtel  (un  hôtel  digne  de  ce  nom car  à
l’époque il pouvait encore se le payer) de North Platte. Enfin, il
devrait, encore plus que d’habitude, faire montre de rapidité, et
si Terpsichore volait au-dessus du sol, ce n’était pas le cas de
ce pauvre vieux Boniface qui allait le ralentir au risque de lui
faire perdre la liberté et donc la vie car la corde l’attendait en
cas d’arrestation. 
     Il sortit dans la rue qui commençait lentement à s’animer.
C’était  une  belle  matinée  de  septembre,  hormis  le  vent  qui
soufflait encore assez fort. Terpsichore montrait des signes de



nervosité, ressentant l’inquiétude de son maître. Victor traversa
la ville de Wichita, cette ancienne « cowtown » qui comptait
désormais plus de dix mille habitants, au quotidien plus calme
qu’à l’époque où elle était une tête de ligne pour le transport du
bétail au début des années 1870. En ces temps-là des hordes de
cowboys l’investissaient régulièrement lorsqu’ils conduisaient
les troupeaux de vaches jusqu’à la gare. Après un rude voyage
de  plus  de  deux  mois,  l’arrivée  en  ville  donnait  lieu  à  une
explosion de joie par trop bruyante et exubérante au goût des
honnêtes citoyens désirant mener une vie tranquille. C’est ainsi
que s’était forgée la mauvaise réputation de Wichita et encore
plus celle de Delano, la ville de l’autre côté de l’Arkansas où se
trouvaient  quantité  de  saloons,  tripots  et  maisons  closes  qui
étaient  pris  d’assaut  par  tous  les  marchands  de  bétail,
conducteurs de troupeaux et cowboys. Victor emprunta les rues
les moins fréquentées, le chapeau baissé sur les yeux, prenant
une  allure  calme  et  dégagée  mais  étant  dans  la  crainte
permanente d’être reconnu. Il arriva dans le quartier résidentiel
de College Hill où vivaient les habitants les plus fortunés de la
ville.  Il  s’avança  jusqu’aux  abords  d’une  immense  villa
construite sur une éminence artificielle, une réplique d’un des
palais  vénitiens  de  Palladio,  la  villa  Foscari,  dont  les
somptueuses colonnes ioniques de pierre blanche de Pucisca
dominaient un grand bassin où évoluaient des cygnes noirs. Un
magnifique  jardin  entourait  la  maison,  agrémenté  de  statues
représentant divers personnages de la mythologie grecque, il y
avait même un Cerbère dans un coin, tellement criant de vérité
qu’il semblait que, de ses trois gueules allaient sortir de furieux
aboiements et qui, invariablement, faisait sursauter les invités
qui le découvraient subitement au détour d’une allée.
     Victor  s’arrêta  à  une  centaine  de  yards  de  la  villa  et
descendit de cheval. Il attacha Terpsichore à l’une des branches
à moitié cassée, qui pendait au sol, d’un énorme chêne et se
plaça  en  embuscade  derrière  l’arbre.  Il  vérifia  ensuite  à



nouveau  minutieusement  son  arme  -il  avait  pris  un  de  ses
Schofield- puis il  tenta de s’immobiliser,  le revolver dans la
main gauche, prêt à faire feu. Alors qu’il était toujours si sûr de
lui et maître de ses nerfs, cette fois il ne parvenait pas à évacuer
une forte tension qui avait envahi tout son corps. Il n’avait pas
eu le  temps de bien inspecter  les  lieux,  de se  préparer  et  il
n’aimait  pas  ça.  Il  n’était  jamais  allé  auparavant  dans  ce
quartier  de  Wichita  et  c’est  seulement  la  veille,  avant  de
s’installer  dans  cette  pauvre  auberge  qu’il  était  passé  pour
observer la maison, mais très rapidement et il faisait déjà nuit.
C’est  donc  presque  contre  son  gré  qu’il  finit  par  sortir  une
flasque de  whisky d’un de  ses  sacs  de  selle  et  qu’il  en  but
quelques  gorgées  bien  qu’il  se  fût  donné  pour  règle  de  ne
jamais boire une goutte d’alcool avant de se mettre au « travail
». Radomir le lui avait dit cent fois : « Le whisky et le tir, ça ne
fait pas bon ménage, parce que, à part troubler la vue et faire
trembler la main… » Victor se disait qu’il lui fallait à tout prix
réussir, réussir à éliminer le commanditaire de ces tueurs lancés
les  uns  après  les  autres  à  ses  trousses.  Il  avait  supprimé le
premier à Grand Island au Nebraska, le second sur la route de
Kearney et lorsqu’il avait découvert qu’un troisième l’avait pris
en chasse, il avait compris qu’il ne le laisserait jamais en paix
où qu’il se trouve. Après le désastreux épisode de North Platte,
il  était  parvenu  à  se  débarrasser  du  troisième tueur,  mais  il
savait  trop  bien  qu’il  en  avait  à  nouveau  deux  autres  à  ses
basques  -il  espérait  d’ailleurs  qu’ils  ne  surgiraient  pas  à
l’instant.  Pour avoir une chance de s’en sortir  vivant,  Victor
savait  qu’il  devait  d’abord  en  finir  avec  l’homme  qui
s’acharnait  après  lui  et  qui  ne  cesserait  de  lui  envoyer  ses
mercenaires qu’une fois mort.
     Ah ! Je n’en serais pas là si je n’avais pas eu la faiblesse, la
bêtise... La bêtise ? L’idiotie oui - Victor ne trouvait jamais de
mot assez fort pour se blâmer - d’accepter ce contrat proposé



par  ce  crétin  d’Albert  Cooler,  ce  traître,  cet  imbécile,  cette
chiffe molle, ce pleurnicheur… 
     Victor s’arrêta là, mais il n’avait pas pu s’empêcher, encore
une fois, de se reprocher amèrement de s’être laissé embarquer
dans cette stupide affaire qui avait complètement bouleversé le
cours  de  sa  vie  et  l’avait  mis  en  constant  péril  de  mort.
S’invectivant, s’injuriant même, il ne cessait de se demander ce
qu’il lui était passé par la tête, ce soir de mai dernier. 
     Et tout ça pour 545 misérables dollars ! 
     Lui qui ne se déplaçait jamais pour moins de cinq mille ! Il
finit par se ressaisir, se répétant à nouveau qu’il ne pouvait pas
savoir  que  cela  tournerait  aussi  mal,  puis  desserra  les
mâchoires, ferma les yeux et expira lentement pour se forcer à
retrouver le calme.
     Dix heures dix. Exactement. Dans un élégant cabriolet à
quatre roues mené par un vieux cocher noir vêtu d’une livrée
écarlate,  Blake  Hole  sortait  de  la  villa  pour  se  rendre  à  sa
quotidienne séance de spiritisme. Victor arma le chien de son
revolver.  Mais  pour  comprendre  pourquoi  Victor  Brennan
s’apprête  à  tuer  Blake  Hole  en  cette  matinée  de  septembre
1876, il nous faut revenir quatre ans en arrière, lorsque John
Cooler,  modeste  ingénieur  de  Chicago  venu  s’installer  à
Wichita  travaillait  d’arrache-pied  afin  de  créer  sa  Cooler
Refrigerator Company. 



II

1P’pa, tu viens manger, il est presque 22h… En plus Margarita
nous a fait sa tarte à la rhubarbe…
2Viens, viens voir ! ça y est, j’y suis, regarde un peu, je vais
t’expliquer le fonctionnement.

     C’est bien parce qu’il aimait à ce point son père et éprouvait
pour  lui  une  grande  admiration,  sachant  aussi  combien  ses
recherches  étaient  fondamentales  à  ses  yeux  qu’Albert  se
pencha sur les plans qui jonchaient la table de travail plutôt que
d’aller déguster une part du délicieux gâteau dont l’odeur suave
agaçait  encore  plus  son  appétit.  L’adolescent  tenta  de  se
concentrer afin d’essayer de comprendre les explications.
3Tu vois, en fait c’est tout bête, mais… personne encore n’y
avait  pensé.  Voilà :  là,  en  haut  des  wagons,  il  y  aura  les
caissons contenant la glace, ainsi l’air refroidi s’écoulera vers
le bas. Il n’y aura plus qu’à bien emballer la viande, et … le
tour  est  joué !  Elle  pourra  être  transportée  sans  dommage
pendant  plusieurs  jours.  Et  maintenant  que  je  le  tiens,  mon
wagon frigorifique, il va falloir monter cette affaire… Tu vas



voir, dans quelques mois, des wagons de la Cooler Refrigerator
Company  sillonneront  les  Etats-Unis  d’Ouest  en  Est !  De
Wichita à Chicago et peut-être même jusqu’à New York ! Et
nous gagnerons des millions !
4Ah !  C’est  formidable  p’pa !  Je  l’ai  toujours  dit,  tu  as  des
idées géniales ! Et maintenant, tu viens manger ?

     John Cooler en avait passé un temps pour le mettre au point,
ce wagon frigorifique ! Cela faisait des mois et des mois qu’il y
travaillait. Mais attention, c’était un wagon réfrigérant fiable,
performant, pas une de ces glacières sur roues -les premières
tentatives avaient eu lieu vers 1851- qu’on ne pouvait utiliser
qu’en hiver et dans lesquelles la viande en contact avec la glace
s’abimait,  prenant  un  mauvais  goût  et  se  décolorant,  ni  ces
wagons  où  les  carcasses  étaient  suspendues  au-dessus  d’un
mélange  de  sel  et  de  glace  que  l’on  avait  rapidement  cessé
d’utiliser car ils provoquaient des déraillements tant leur charge
oscillait  dans  les  virages.  La  mise  au  point  de  ce  wagon
frigorifique  n’était  toutefois  qu’un  élément  de  la  vaste
entreprise que John Cooler se promettait de mettre en œuvre.
Depuis quatre ans, John ne vivait plus que pour cela, c’était
devenu  une  obsession :  aussitôt  éveillé  il  se  mettait  à  y
réfléchir,  n’hésitant  pas  à  retourner  à  sa  table  de  travail  en
pleine nuit,  multipliant  calculs,  plans,  schémas,  prévoyant  le
montant des capitaux à investir (c’était là où le bât blessait le
plus) et  également les bénéfices qu’il  escomptait  prodigieux.
Son exaltation lui  faisait  perdre  le  sommeil  et  il  en oubliait
également parfois de manger. Néanmoins, jamais il ne cessa de
s’occuper  de  son  fils,  Albert,  pour  qui  il  avait  une  tendre
affection. Il l’associa à tous les stades de la réalisation de son
grand projet.
     L’idée  de  John  Cooler  était  simple  mais  elle  pouvait
rapporter gros si elle aboutissait : il s’agissait de contrôler toute
la filière de la viande, de l’achat de bétail à son abattage et à sa
transformation sur place, à l’Ouest, jusqu’au transport et à la



livraison de viande au détail dans les villes de la côte Est. De la
vache sur pied au steak fraîchement livré ! Car jusque-là, les
vaches,  les fameuses « longhorns »,  parcouraient un épuisant
trajet, parfois de plus de mille cinq cents miles, en troupeaux
de deux à trois milles têtes, des ranchs du Texas où elles étaient
élevées  aux  cowtowns  du  Kansas  et  c’est  ensuite  entassées
dans des wagons à bestiaux, pendant plusieurs jours (sans eau
ni nourriture le plus souvent) qu’elles étaient acheminées dans
les  villes  de  l’Est  où  se  trouvaient  abattoirs  et  usines  de
transformation de la viande. Il n’était guère étonnant que dans
ces conditions nombre de bêtes meurent  en route et  que les
autres arrivent dans un état pitoyable, amaigries ou malades et
qu’ainsi  la  viande  ne  soit  pas  de  la  meilleure  qualité.  Le
système  inventé  par  John  Cooler  permettrait  donc  un  bien
meilleur  rendement  avec  la  disparition de  tous  les
intermédiaires. Tout le monde y serait gagnant, de l’éleveur qui
gagnerait plus, au consommateur qui paierait moins. Mais pour
que cela fonctionne, il fallait pouvoir transporter la viande sur
des  milliers  de  miles,  pendant  des  jours  sans  que  celle-ci
s’abime,  donc il  était  indispensable  de disposer  d’un wagon
réfrigérant qui garantisse vraiment sa qualité et sa fraîcheur.
5Ah si ta mère était encore avec nous, elle serait bien épatée de
voir que j’ai réussi, elle qui pensait toujours que je n’arriverais
à rien… 

        Avec Gladys, son épouse, John n’avait pas eu de chance.
Le mariage avait  tourné court.  Gladys  avait  quitté  son mari
pour partir avec le meilleur ami de celui-ci- c’est d’un commun
certes, mais c’est toujours affreusement vexant et navrant- et
était  allée  s’installer  avec  lui  en  Californie.  Elle  avait
cependant  attendu  d’accoucher  car  elle  ne  désirait  pas
s’embarrasser  de  l’enfant  qu’elle  attendait  et  c’est  bien
volontiers  qu’elle  l’avait  laissé  à  son  mari.  Elle  envoyait
toutefois une lettre chaque année pour les vœux. Albert n’avait
donc  jamais  connu  sa  mère.  Son  père  et  lui  avaient  quitté



Chicago pour s’installer à Wichita en 1872 au moment même
où le chemin de fer arrivait. L’Atchinson Topeka and Santa Fe
Railroad permit alors de relier la ville à la côte Est en faisant
également d’elle une « tête de ligne » pour le bétail1. 
     Si sa femme avait encore vécu avec lui, elle n’aurait pas
manqué de s’écrier que son mari était  fou, que tout cela les
mènerait directement à la ruine et elle aurait enjoint John de
retourner aussitôt à Chicago dans son petit bureau d’ingénieur
où il travaillait pour Mr Baker. Mais John était plein d’allant et
avait une foi inébranlable en son projet. Aussitôt le brevet de
son wagon frigorifique déposé, il se lança dans l’aventure, qui
promettait  d’être  risquée  et  pleine  d’obstacles  à  surmonter,
l’absence quasi-totale de fonds n’en étant pas le moindre.  Il
réussit à convaincre quelques personnes qui n’avaient pas froid
aux yeux de s’associer à lui pour donner naissance à la Cooler
Refrigerator  Company  et  se  lança  corps  et  âme  dans  la
réalisation  de  son entreprise  y  consacrant  tout  son  temps et
toute son énergie. Cela lui demanda un travail acharné, il se
démena  pour  tenter  de  convaincre  quelques  éleveurs  de  lui
vendre  leurs  bêtes,  fit  de  nombreux  allers-retours  au  Texas,
mais un seul d’entre eux accepta. Il persuada ensuite son vieil
ami George Walter de lui  fabriquer dix wagons frigorifiques
dans son usine de Chicago. Il réussit, avec ses trois associés qui
étaient tout aussi désargentés que lui, à réunir les capitaux en
multipliant les prêts, s’endettant jusqu’au cou. Et enfin, après
avoir fait construire un abattoir à Wichita et s’être associé à un
détaillant  de Boston qui  revendrait  ses  produits,  il  parvint  à
obtenir de l’Atchinson Topeka and Santa Fe Railroad de faire
rouler ses wagons réfrigérés, ce qui fut des plus difficiles, la
compagnie  de  chemin de  fer  craignant  de  perdre  ses  juteux
bénéfices liés au transport de bétail sur pied. Pendant tous ces

1  L’aboutissement du sentier sur lequel étaient conduites les longhorns 
du Texas au Kansas se déplaçant au fur et à mesure de l’avancée de la 
construction des chemins de fer.



longs mois de lutte, le père et le fils furent inséparables. John
emmenait Albert partout, dans les ranchs au Texas, à Chicago
dans l’usine de George Walter, dans les nombreuses banques
qu’il  avait  sollicitées...  Albert,  même s’il  n’en  saisissait  pas
tous  les  enjeux,  s’était  enthousiasmé  pour  cette  affaire  et
surtout  il  ne  pensait  pas  un  seul  instant  que  son  père  pût
échouer. 
     Et c’est ainsi que La Cooler Refrigerator Company vit le
jour,  au  début  de  l’année  1874,  le  six  janvier,  jour  de
l’anniversaire  d’Albert  qui  venait  d’avoir  dix-huit  ans.  Le
premier convoi de wagons frigorifiques emplis de carcasses de
viande  partit  de  Wichita  le  15  février  1874  et  arriva  sans
encombre à  Boston une semaine après.  Les premiers  profits
furent engloutis dans les remboursements des emprunts mais
tout avait l’air de se passer admirablement bien. C’était sans
compter l’éternelle histoire du pot de terre contre le pot de fer.
     Et le pot de fer en l’occurrence fut le puissant Julius Hole.
Celui-ci, associé à son frère Blake, était à la tête d’un véritable
empire financier dont le commerce de la viande n’était qu’une
affaire  parmi  bien  d’autres.  Les  richissimes  frères  s’étaient
partagé  le  pays,  Julius  œuvrait  à  l’Ouest,  Blake  régnait  sur
l’Est.  Julius  prenait  part  à  tout  ce  qui  concernait  le
développement de l’Ouest : lignes de chemins de fer, ventes de
terres  aux  colons,  exploitation  de  mines  et  donc  aussi
commerce du bétail. Julius, qui n’était pas marié, se plaisait à
changer  souvent  de  lieu  de  résidence,  suivant  l’avancée  des
lignes de chemin de fer, mais en 1871, il eut un coup de foudre
pour Wichita (sans doute pas pour le site qui n’a rien de rare.)
Il se fit bâtir une demeure magnifique sur le modèle d’une villa
du Palladio car il était un grand admirateur de la civilisation
italienne  de  la  Renaissance.  Le  vieux  père  Hole,  resté  à
Boston, n’avait jamais compris pourquoi Julius s’était entiché
de ce coin perdu à la  réputation épouvantable.  Pour lui,  ces



régions de l’Ouest ne faisaient pas partie du monde civilisé et
Wichita n’était synonyme que de violence, débauche et crimes. 
     Julius Hole avait suivi avec grand intérêt le projet de John
Cooler,  il  avait  missionné  une  équipe  qui  était  chargée
d’espionner tous ses faits et gestes et qui les lui communiquait
au fur et à mesure de l’avancée de l’opération. Pour rien au
monde il n’y aurait mis un cent, car il voulait d’abord s’assurer
que tout  cela  pourrait  fonctionner  et  ensuite  il  était  hors  de
question pour lui d’être l’associé d’un petit ingénieur de rien du
tout et de participer à une entreprise d’une taille méprisable.
S’il obtenait la preuve que le système était efficace, Julius Hole
n’aurait plus qu’à récupérer l’idée de John Cooler.
     Ce qui ne lui fut pas très difficile, car il avait l’habitude des
affaires  et  donc  des  coups  retors.  Il  envoya  ses  sbires  chez
George Walter qui se laissa convaincre sans trop de peine de
fabriquer  des  wagons  frigorifiques  pour  Hole  étant  donné
qu’on lui  laissait  entrevoir  de substantiels  bénéfices.  George
Walter  se  persuada  lui-même,  pour  balayer  ses  scrupules,
qu’après tout, cela ne se faisait pas contre John, que c’était le
progrès, qu’il fallait  vivre avec son temps et puis, malgré le
brevet,  tout  un  chacun  pouvait  bien,  en  observant  un  peu
comment fonctionnait le système de réfrigération, fabriquer ces
wagons, alors pourquoi refuser une offre aussi intéressante ? Il
accepta donc et, pour son plus grand malheur, commit la grave
erreur d’accepter de travailler avec les gens à la solde de Julius.
Ils  s’empressèrent  de  voler  les  plans  et  les  wagons  furent
construits dans une des usines des Hole, à Boston. John Cooler,
fort de son brevet, tenta bien une action en justice mais à part y
perdre beaucoup d’argent, il n’arriva à rien, les Hole ayant à
leur  disposition une armée de  brillants  avocats  ainsi  que de
sérieuses relations dans les milieux politiques.
     La Hole Refrigerator Line vit ainsi rapidement le jour et très
vite ce  furent  près  de  cinq  cents  wagons  réfrigérés  qui
circulèrent  à  travers  le  pays,  non  seulement  sur  la  ligne  de



l’Atchinson  Topeka  and  Santa  Fe  Railroad  mais  aussi  sur
d’autres  lignes  du  pays.  Des  contrats  furent  passés  avec  de
nombreux éleveurs et les Hole avaient déjà à leur disposition
tout un réseau de grossistes et de détaillants pour revendre la
viande sur la Côte Est. Ils proposèrent des prix alléchants pour
tout  le  monde  et  la  Hole  Refrigerator  Line  devint  ainsi
incontournable sur le marché de la viande bovine de l’époque.
Quant  à  John  Cooler,  un  malheur  n’arrivant  jamais  seul,
l’unique éleveur qui le fournissait mourut subitement et ses fils
qui avaient repris le ranch firent affaire avec Julius Hole. Bref,
en quelques mois seulement, la Cooler Refrigerator Company
fut  coulée,  John fut  ruiné,  tout  comme ses associés,  et  il  se
trouva dans l’incapacité de payer ses très lourdes dettes et de
verser  la  paye  de  ses  employés.  Ce  fut  Julius  Hole  qui  lui
racheta ses quelques wagons frigorifiques…
     Avant  de  mettre  fin  à  ses  jours,  John  Cooler  avait
longuement hésité, non pas à exécuter son sinistre projet, car
pour cela sa décision était irrévocable, mais à laisser une lettre
à  son  fils  bien  aimé.  Le  matin  même de  sa  mort,  quelques
heures avant de se jeter sous le dix heures quarante qui partait
pour Chicago et qui comportait d’ailleurs plusieurs wagons de
la Hole Refrigerator Line, John s’enferma dans son bureau. Il
commença par  quelques  phrases  solennelles,  puis  pris  d’une
grande lassitude, il finit par déchirer et brûler son brouillon. Il
espérait qu’Albert surmonterait ces moments pénibles et irait
vivre en Californie avec sa mère. Il jeta alors quelques mots sur
une feuille qu’il introduisit dans une enveloppe adressée à sa
femme qui vivait à San Francisco.
     Albert fut totalement effondré par le décès de son père.
Quand il l’apprit, une demi-heure seulement après le drame, il
pensa  ne  jamais  pouvoir  y  survivre.  Pendant  plus  d’une
semaine, plongé dans une affliction extrême, c’est à peine s’il
put  s’alimenter  (ce  qui  était  signe  chez  lui  d’un  profond
désespoir), il ne quitta pas la chambre et beaucoup craignirent



qu’il ne se laissât mourir. Puis peu à peu, malgré son immense
détresse,  il  se  remit  à  faire  machinalement  les  gestes  du
quotidien  et  revint  tout  doucement  à  la  vie.  Dans  le  même
temps naissait dans son esprit l’obsession qui allait le hanter
pendant de longs mois:  faire disparaître de cette terre Julius
Hole qu’il tenait pour seul responsable de la mort de son père.
Il s’en fit la promesse et c’est ce qui lui permit de trouver la
force de continuer à vivre. Quant à Gladys, lorsqu’elle reçut la
lettre de John avec seulement cette phrase : « Tu avais raison »
elle s’interrogea longuement, se demandant de quoi il pouvait
bien parler. Puis elle fut prévenue du décès de son ex-mari. Elle
en éprouva du chagrin car elle avait toujours gardé une certaine
affection  pour  John,  même  si  très  rapidement  après  leur
mariage elle l’avait trouvé trop sérieux, trop sage, trop triste
enfin bref, trop terne et qu’elle était très vite tombée amoureuse
de  Jim  qui  était  tout  l’inverse  de  John.  Elle  fut  par  contre
étonnée elle-même de s’inquiéter du sort d’Albert, dont elle ne
s’était pourtant jamais préoccupée pendant toutes ces années.
Elle demanda à son frère et à sa belle-sœur, installés à Wichita
depuis  peu  de  veiller  sur  son  fils,  ce  qu’ils  firent  avec
bienveillance, même s’ils avaient toujours pensé que John était
un fou exalté et que son fils prenait le même chemin que lui. Ils
proposèrent  à  leur  neveu de  l’héberger  mais  celui-ci  refusa,
préférant rester seul dans la demeure paternelle, qu’il réussit à
garder grâce à une hypothèque. 

III



Mais Bon Dieu, ça fait deux ans que tu me répètes la même
chanson ! Arrête ! Soit tu le fais vraiment soit tu cesses d’en
parler ! s’écria Frank excédé.  
Je le ferai, je te dis, je le ferai, je le ferai ! Tiens, regarde, j’ai
acheté ça hier. Et Albert souleva sa veste pour montrer un Colt
1849 Pocket glissé sous sa ceinture.
1Tu es fou d’avoir apporté ça ici. Tu sais ce que tu risques ?

     Albert Cooler referma sa veste et haussa ostensiblement les
épaules. Il avait déjà beaucoup bu mais il commanda un autre
whisky.  Il  savait  bien  qu’au  «  White  horse »,  le  saloon  où
Frank et lui se trouvaient, comme dans tous les autres lieux de
distraction de  Delano,  cette  banlieue  autrefois  très  agitée  de
Wichita, le port d’une arme était interdit et qu’on se devait de
la laisser à l’entrée sous peine de se faire sonner les cloches par
le shérif. 
C’est pas parce que Paul Honor te connaît depuis des années et
qu’il serait indulgent avec toi que ça ne te vaudrait pas une nuit
en taule, un truc comme ça !

     Pour toute réponse, Albert se mit à pleurer, abondamment.
Son vieil ami Frank, qui devait se rendre à sa partie de poker -il
était  devenu  joueur  professionnel-  s’impatienta  mais  il  ne
voulait  pas laisser  Albert  seul  dans cet  état.  C’était  son ami
d’enfance et son seul véritable ami d’ailleurs. Il assista une fois
encore à la même scène, à laquelle il assistait plusieurs fois par
semaine depuis plus de deux ans, depuis ce jour de 1874 où le
père d’Albert avait mis fin à ses jours : Albert se lamentait sur
son sort,  sur celui de son père John Cooler,  ruiné par Julius
Hole, puis se mettait à traiter le patron de la Hole Refrigerator
Line de tous les noms, pour au final promettre de le tuer de ses
propres  mains.  Mais  ce  soir,  ce  qui  était  nouveau,  c’est
qu’Albert était armé et cela inquiétait Frank qui se demandait
quel usage il pourrait faire de cette arme car à défaut de tuer
Julius Hole il était possible qu’il tente de la retourner contre



lui. Soudain Albert s’effondra sur la table -Frank eut juste le
temps de reculer le verre de whisky à moitié plein pour éviter
qu’il  ne  le  renverse-  et  c’est  à  peine  si  Frank  l’entendit
murmurer : « Je le ferai, je le ferai… Il va crever ce salaud de
Julius. » Ses propos se faisaient de plus en plus confus. Puis
après un court silence, s’étant un peu redressé, il pleurnicha,
dans un soupir de désespoir et levant douloureusement les yeux
sur Frank : « J’sais pas me servir de ce truc, tu te rends compte,
Nom de Dieu, j’sais pas, j’y arriverai jamais ! » Et il retomba
sur la table. Frank avait vraiment de la peine pour lui. Il avait
bien conseillé à de nombreuses reprises à Albert de vendre la
vieille  maison  de  son  père,  de  liquider  l’abattoir  qui
fonctionnait  au  ralenti  -il  n’en  sortait  plus  que  quelques
carcasses de viande par mois qui lui assurait un maigre revenu-
de  partir  s’installer  dans  une  autre  ville,   pourquoi  pas  en
Californie aller rejoindre sa mère, en tout cas de refaire sa vie,
ou  plutôt  de  la  faire  car  il  avait  seulement  vingt  ans,  mais
Albert s’acharnait,  voulait à tout prix venger son père, et en
même temps, était incapable d’agir.
     A ce  moment-là,  Peter  Drabek,  un grand blond à  l’air
dégingandé, entra dans le saloon et fit signe à Frank. 
Qu’est-ce que tu fiches ? On t’a attendu, mais comme tu ne
venais  pas,  je  leur  ai  dit  de  trouver  d’autres  partenaires.
Comme ce n’est pas ton habitude, j’étais inquiet, qu’est-ce qui
se passe ?  

     Et il jeta un regard sur Albert, qu’il avait croisé une ou
deux fois, il connaissait vaguement son histoire. Albert se
releva un peu, avec difficulté, fit un bref signe de tête pour
saluer  le  nouveau  venu,  puis  aussitôt,  repartit  dans  ses
borborygmes. Frank se mit en devoir de résumer l’affaire
pour  Peter.  Il  se  trouvait  que  Peter  était  du  genre  à
s’occuper  des  affaires  des  autres  et  à  aimer  trouver  une
solution pour chaque problème.

Ah, je vois, fit Peter, je pense que j’ai ce qu’il vous faut.



Ce qu’il faut à Albert, pas à moi, attention, je n’ai rien à voir
avec ça, moi, précisa Frank d’un ton irrité. Et puis, qu’est-ce
que ça veut dire « ce qu’il faut ? »
Eh bien, vous ne voyez pas… Si on veut tuer quelqu’un…
Chut, moins fort ! lui intima Franck, les sourcils froncés par
l’agacement.
Ouais,  bon,  continua Peter  à  voix basse,  je  disais  que si  on
veut… mais qu’on est pas en mesure de le faire soi-même…
Eh bien, faut trouver un gars qui le fera à votre place… C’est
un  type  sûr,  je  le  connais  bien,  quand  on  était  gosses,  on
habitait le même quartier à Omaha, au Nebraska. C’est mon
père  qui  lui  donnait  ses  cours  de  piano,  il  est  très  doué
d’ailleurs, un vrai virtuose.
Quoi ! Un pianiste ? Mais qu’est-ce que tu veux qu’on foute
d’un pianiste ? C’est pas vrai, t’es encore plus bourré que ce
pauvre Albert ! tempêta Frank qui commençait en à avoir assez
de cette discussion sans queue ni tête.
Mais non, il est pas pianiste, il a changé d’instrument, si tu vois
ce que je veux dire, et c’est un véritable as de la gâchette.

     Frank  secoua  la  tête,  il  désapprouvait  totalement  la
proposition, mais Albert, qui avait fini par comprendre, tiré peu
à  peu  de  sa  torpeur  alcoolique  par  les  propos  de  Peter,
s’exclama : 
Un tueur, c’est ça, c’est un tueur ?
C’est ça, gueule-le encore plus fort pendant que tu y es ! En
plus, avec ce que tu as sur toi, c’est vraiment le moment de te
faire remarquer, gronda Frank. 
Mais oui, Nom de Dieu, j’y avais pas pensé, c’est ça qu’il me
faut, et se tournant vers Peter, trouve-le moi tout de suite, je
veux que Julius soit descendu dès demain.
Pas si  vite,  je pense savoir  où le trouver,  mais il  me faudra
quelques jours. Et puis il va falloir du fric, parce que Vic, il ne



fait pas dans les œuvres de bienfaisance. Par contre, tu peux
être sûr que ce sera du travail bien fait.
Ouais, pour le fric, ça ira, j’en trouverai, va le chercher, il est
où, en ville ?
T’as quasiment plus un cent et tu es prêt à… Frank bouillait.
Tiens, je préfère partir, mais avant, comme tu es mon ami, je
tiens  quand  même  à  te  dire  que  tu  te  conduis  comme  un
imbécile et encore une fois, je te conseille de tout vendre et de
partir d’ici. Je sais que tu ne m’écouteras pas mais au moins
j’aurais la conscience tranquille car je t’aurais prévenu. 

     Frank quitta vivement la table et sortit du saloon. Peter
reprit alors, en chuchotant.
Donne-moi trois jours, je te trouve Vic et je te le ramène. On
peut se retrouver chez toi, jeudi soir, vers onze heures, c’est
OK ? 
C’est bon, je vous attendrai. Jeudi, onze heures.
T’habites où ?
Douglas Avenue, n°16. 

   
     Le jour dit, à onze heures précises, Peter, accompagné d’un
homme  grand  et  mince  très  élégamment  vêtu,  jaquette  et
chapeau  noirs,  gilet  vert  jade  à  discrets  motifs  floraux  et
cravate  de  soie  de  couleur  taupe,  se  trouvait  devant  le  16,
Douglas Avenue. Il frappa à la porte mais personne ne venait.
La maison semblait inhabitée, il n’y avait aucune lumière aux
fenêtres.  Il  était  visible  qu’elle  tombait  peu  à  peu  en
décrépitude. Ils attendirent un instant, puis ils aperçurent Albert
surgir au coin de la maison et leur faire signe de le suivre. Les
cheveux en bataille, la tenue négligée, il avait l’air encore plus
désorienté que l’autre fois au saloon. Il les fit entrer par la porte
de l’office dont il était le seul à faire usage désormais puisque
les domestiques engagés par John Cooler autrefois avaient tous
été  renvoyés,  même  Margarita,  la  cuisinière  mexicaine



qu’Albert aimait tant, autant pour la douceur de son caractère
que  celle  de  ses  gâteaux.  Albert  ne  passait  plus  que  par-là,
ayant  délaissée  l’entrée  principale.  Il  s’était  replié  sur  deux
pièces seulement: la cuisine et sa chambre, laissant le reste de
la demeure vivre sa lente déchéance sans lui. Ils ne virent pas
grand-chose de la cuisine car elle était plongée en grande partie
dans l’obscurité,  seule  la  lampe à  pétrole  posée sur  la  table
émettait une faible lumière. Les présentations furent rapides et
on en vint tout de suite aux termes du contrat.  Ils s’assirent
autour d’une table qui était, étonnamment dans cette demeure à
l’abandon,  d’une  propreté  irréprochable.  Albert  sortit
fébrilement une vieille bouteille de rhum dont l’étiquette avait
disparu et trois verres dont l’un était un peu ébréché. « Je suis
désolé,  je  n’ai  que  ça »,  bredouilla-t-il.  Sa  nervosité  était
palpable.  
     Albert commença à remplir les verres. A peine le sien fut-il
empli  à  moitié  que  Victor  fit  un  geste  pour  arrêter  la  main
d’Albert.  Quant  à  Peter,  il  but  aussitôt  le  sien  et  tout  en
déclarant que le rhum était fameux fit signe qu’il en accepterait
bien un deuxième.
Je ne suis pas fortuné, comme vous pouvez le voir, dit Albert
en s’adressant à Victor avec un sourire forcé, tout en faisant un
geste  de  la  main pour  désigner  la  pièce,  mais  je  peux vous
payer… je vous propose… 545 $ et 50 cents.

     Victor resta impassible, but une gorgée de rhum, reposa son
verre, et enfin d’un ton glacial annonça : 
Ce  n’est  pas  mon  habitude  de  travailler  pour  un  salaire  de
conducteur de troupeau. 
N’exagères pas, Vic, je t’ai expliqué la situation, et puis, 545 $,
c’est quand même pas mal, plaida Peter. C’est pas le salaire
d’un conducteur de bétail, ah ça non ! Eh, ça fait plus de trois
mois de salaire du shérif de Delano, ajouta-t-il en riant pour
tenter  de  détendre  l’atmosphère.  Cependant  la  remarque



n’arracha aucun sourire à Victor ni à Albert qui commençait à
paniquer.
C’est tout ce que j’ai. C’est vraiment tout ce que j’ai pu réunir.
Je peux… je peux aussi… vous donner ça, et il montra l’arme
qu’il avait acquise.
Allez,  Vic,  s’il  te  plait,  je  t’ai  raconté  son  histoire,  tu
comprends bien, surtout toi, avec ce que tu as vécu, ce qui est
arrivé à ton père…
S’il vous plait, acceptez, j’en peux plus, si vous le faites pas,
j’irai, tant pis, avec ça, et il montrait son revolver, je sais pas
m’en  servir  mais  tant  pis,  j’irai  et  puis,  je  sais  pas…  Il
continua,  les  yeux  dans  le  vague,  comme  se  parlant  à  lui-
même.  A  travers  sa  logorrhée,  on  pouvait  discerner
« vengeance, pourri de Julius, qu’il aille au diable, j’en mourrai
et à de très nombreuses reprises « mon pauvre père », puis la
voix  se  perdit  dans  un  murmure  inaudible.  Victor  et  Peter
attendirent calmement,  sans montrer aucune impatience qu’il
ait terminé. 
Tu vois, Vic, c’est comme qui dirait pour réparer une injustice.
Et puis aussi pour qu’Al ait à nouveau l’âme en paix. De toutes
façons, pour toi, c’est rien, tu vas faire ça en deux temps trois
mouvements, t’es un as dans ta partie, c’est bien connu, t’es un
des meilleurs de tout l’Ouest. »

     Victor ne laissa paraître aucune émotion sous le flot des
« compliments » adressés par Peter Drabek, mais celui-ci savait
qu’il avait touché une corde sensible chez lui. En effet Victor
était content de lui, fier de ce qu’il était devenu. Depuis l’âge
de douze ans, suite aux effroyables instants qu’il avait vécus, il
s’était promis de savoir manier une arme de façon à devenir
l’un  des  plus  redoutés  tireurs  de  tout  l’Ouest  et  il  y  était
parvenu. Après un apprentissage avec un maître en la matière,
il  avait  fait  ses preuves en tant  que détective de la  fameuse
agence Pinkerton puis… alors qu’il  n’avait  pas encore vingt



ans, il était passé du côté de ceux qu’il pourchassait. Cela était
advenu un peu par hasard. L’occasion de gagner une somme
considérable  s’était  présentée à  lui  à  un moment  où il  avait
vraiment besoin d’argent et il s’était fait, il est vrai de façon
bien  inconséquente,  tueur  professionnel.  Pour  une  seule  et
unique fois s’était-il promis sur l’instant. Une seule et unique
fois… Néanmoins c’était  maintenant depuis près de quatre ans
qu’il  « exerçait »  cette  activité.  Sans  que  cela  trouble
apparemment sa conscience, du moins jusqu’à présent… tant
l’homme s’accoutume à toutes les situations qui ne tardent pas
alors à lui apparaître ordinaires. Au moment où il se trouvait
dans  la  cuisine  d’Albert  Cooler,  il  n’avait  eu  encore  aucun
problème avec la justice, ayant toujours réussi à exécuter ses
contrats  sans  que  son  nom  soit  révélé :  aucune  affiche  ne
mettait sa tête à prix, aucun shérif n’était à sa poursuite. La loi
implacable  selon  laquelle,  dans  son  cas,  on  se  retrouve
forcément un jour ou l’autre face à plus rapide, plus précis ou
alors  simplement  plus  malin  que  soi  ne  devait  pas  être
inconnue  de  Victor,  mais,  soit  jeunesse,  soit  vanité,  il  n’y
pensait  pas  trop,  ou  peut-être,  ne  voulait  pas  trop  y  penser.
Après un moment de silence, Victor reprit la parole de la même
voix neutre :
Bon, j’accepte,  mais il  faudra me payer d’avance, car Julius
Hole,  c’est  du  gros  gibier,  dès  qu’il  sera  abattu,  ce  sera  le
branle-bas de combat, il faudra que je quitte immédiatement la
ville et même le Kansas. 

IV



     Pour  Julius  Hole,  l’Ouest  avait  été  un  exutoire  lui
permettant  de  fuir  une  famille  oppressante.  Il  avait  souffert
durant son enfance et sa jeunesse, pris dans les carcans d’une
éducation  stricte,  subissant  les  dures  exigences  d’un  père
calviniste et d’une mère plus austère encore que son mari. Dès
l’âge de vingt et un ans il s’était installé à l’Ouest et depuis il
menait la vie qu’il avait rêvée. Son père avait voulu l’envoyer à
Harvard  mais  Julius  n’y  était  pas  resté  longtemps,  ce  qu’il
voulait, c’était suivre son frère Blake, de deux ans son aîné, qui
s’était  lancé  avec  succès  dans  les  affaires.  Les  deux  frères
s’étaient  toujours  bien  entendu  même s’ils  n’avaient  pas  du
tout le même caractère, Julius étant exubérant et expansif, alors
que Blake était plus sombre et renfermé. Ils s’associèrent et si
Blake avait bien réussi dans ses premières entreprises, il fallait
avouer  que  Julius  le  surpassait  de  beaucoup,  le  génie  des
affaires l’habitait. Tous le disaient : « Il a ça dans le sang, dès
que Julius s’occupe d’une affaire, on est sûr que l’or va couler
à flot ». On le surnomma rapidement le Midas de l’Ouest. 
     Julius Hole était prudent, n’engageant jamais de capitaux de
façon hasardeuse, par exemple, dans les années 1850 il avait
spéculé sur des compagnies minières mais uniquement après
avoir eu l’assurance que les filons exploités par celles-ci étaient
abondants, car trop souvent ces derniers étaient superficiels et
menaient à des faillites retentissantes. Il n’hésitait pas aussi à
user de procédés malhonnêtes :  ainsi,  avant la création de la
Hole Refrigerator  Line,  pour  augmenter  le  poids des  vaches
amaigries par les longs trajets en train, il ordonnait qu’on les
assoiffe pendant le voyage puis qu’on les fasse boire tant et
plus le jour de la vente. Il avait aussi été à l’origine d’un bureau
de publicité mensongère pour que les compagnies de chemin
de fer  dans lesquelles il  avait  investi  vendent  facilement les
terres, que le gouvernement fédéral leur avait octroyées, à de
naïfs pionniers. Pour attirer ceux-ci, il leur promettait dans de
beaux  prospectus  que  la  fortune  était  à  portée  de  main  et



n’hésitait pas à inventer de brillantes métropoles là où il n’y
avait encore que trois cabanes de bois. Et bien sûr, il n’avait
aucun  scrupule  à  s’emparer  des  idées  des  autres  comme  il
l’avait fait avec John Cooler. Flairant toujours les bons coups,
il avait dernièrement jeté son dévolu sur le fil de fer barbelé,
qui se vendait seulement 20 dollars les cent livres en 1874 mais
80  dollars  en  1876,  ayant  bien  compris  que  le  prix  n’allait
cesser  de  croître,  les  fermiers  étant  résolus  à  protéger  leurs
cultures des ravages causés par les troupeaux itinérants. 
     Julius Hole prétendait être accaparé par ses affaires qui ne
lui  laissaient  pas  une  minute  de  libre  selon  lui,  pour
systématiquement éviter les réunions familiales qui se tenaient
à Boston,  la  ville  natale  de son père.  A cinquante-deux ans,
Julius n’était toujours pas marié et il y avait bien longtemps
que l’on avait cessé de lui faire des remarques là-dessus, ses
parents s’étant résignés. Sa débauche n’avait fait que croître au
fil  des  années et  maintenant  dans  sa  somptueuse  maison  de
Wichita ses maîtresses se succédaient, chacune parvenant à se
maintenir,  dans  le  meilleur  des  cas,  cinq  à  six  mois.  Il  y
organisait  de  titanesques  orgies,  arrosées  des  meilleurs  vins
français. Son vieux père serait mort d’une attaque s’il avait eu
connaissance  des  mœurs  dépravées  de  son  fils.  Quant  à  sa
mère,  elle  se  doutait  que  la  vie  de  Julius  n’était  pas  d’une
pureté angélique mais faisait  mine de ne rien soupçonner et
d’ailleurs ce qu’elle imaginait ne pouvait rester que bien en-
deçà de la réalité. 
     En outre Julius adorait aller s’encanailler dans les quartiers
mal famés de Delano, toutefois toujours accompagné de deux
ou  trois  colosses  qui  étaient  chargés  de  sa  protection.  Il  y
fréquentait  tout  particulièrement  le  Red Orchard,  un lupanar
réputé. La maison était tenue par Mme Gessler, une suissesse
pas  commode  qui  ne  tolérait  aucun  désordre.  Chez  Mme
Gessler,  c’était  la  légion  romaine,  tout  était  d’une  propreté
irréprochable et tout son petit monde lui obéissait au doigt et à



l’œil, mais sans heurts, c’était une autorité ferme qui s’exerçait
en douceur. Les clients étaient toujours très satisfaits et nul ne
s’était  jamais plaint du Red Orchard. Quand Julius Hole s’y
rendait, la patronne lui réservait deux ou trois très jeunes filles,
connaissant bien les goûts du fortuné débauché.  
     La vie des plus rangées de son frère Blake : marié à l’âge de
vingt-deux ans avec la fille aînée d’une famille de la grande
bourgeoisie  de Boston dont  il  avait  eu deux enfants  et  pour
laquelle  il  faisait  preuve  d’une  fidélité  irréprochable  depuis
trente-deux  ans,  formait  donc  un  éclatant  contraste  avec  la
licencieuse existence de Julius.  Et  pourtant  Blake,  depuis sa
prime jeunesse,  n’était  pas  dénué de bizarreries.  Loin de là.
Mais il les cultivait en secret. Gavé de lectures ésotériques, il
avait par exemple lu et relu le Zohar et les œuvres d’Aboulafia,
Blake étant persuadé que les réalités du monde n’en étaient pas
et que tout n’était que signes, chiffres, mystères à dévoiler. Il
suivait les enseignements de plusieurs maîtres spirituels et lui-
même  se  pensait  capable  de  décrypter  le  sens  caché  de
l’univers.  Il  était  notamment  convaincu  de  l’existence  du
royaume souterrain mythique d’Agartha, pensant que le but de
l’Humanité était d’y accéder et d’y trouver le bonheur éternel.
Et il était sûr que lui, Blake Hole, avait un rôle décisif à jouer
dans tout cela, il attendait son moment, qui ne tarderait pas à
venir selon lui. Il « savait » que cela arriverait. Il avait financé
au  moins  deux  expéditions  de  pseudo-savants  en  Inde  pour
retrouver  ce  monde  idéal  qui  permettrait  d’accéder  à  des
connaissances et à des pouvoirs surnaturels, mais sans résultat.
Il était même allé en France pour rencontrer le grand maître
spirituel  Jean  Saint  Mont-Ernier,  qui  avait  bien  voulu  lui
accorder une demi-journée d’entretien. Ce maître, doté, selon
lui-même,  de  pouvoirs  extraordinaires,  délivrait  un
enseignement uniquement oral car il prétendait que les livres
corrompaient  la  vérité.  Jean  Saint  Mont-Ernier  lui  avait
beaucoup révélé sur Agartha et  sur l’au-delà -il  assurait  être



revenu lui-même de chez les morts- ainsi que sur les façons de
communiquer avec les âmes des disparus. Blake était d’ailleurs
un fervent adepte du spiritisme. Il avait tenté à de nombreuses
reprises de convaincre son frère de le suivre dans sa voie, mais
toujours en vain. 
     Julius ne manquait pas une occasion de se moquer de Blake,
pensant que tout son charabia était à mourir de rire et il avait
plus  d’une  fois  menacé,  pour  s’amuser,  d’en  avertir  leurs
parents, surtout quand ils étaient jeunes car désormais il n’avait
quasiment plus aucun contact avec eux et de toute façon il se
fichait bien de ce qu’ils pouvaient penser de son frère et de lui.
La bonne entente qui existait entre Julius et Blake quand ils
étaient jeunes avait perduré mais les deux frères ne se voyaient
plus : ce n’était qu’échanges de lettres et de télégrammes et de
plus  en  plus  uniquement  pour  les  affaires,  il  n’y  avait
quasiment  plus  rien  de  personnel,  seul  Blake  donnait  très
sporadiquement des nouvelles de leurs vieux parents. 
     Victor Brennan, qui s’était installé dans le plus bel hôtel de
Wichita, avait été mis au courant par Peter Drabek que Julius
avait ses habitudes au Red Orchard et qu’il s’y rendait toujours
le dernier jeudi du mois. Ce serait donc le 25 mai. Victor avait
huit  jours  pour  se  préparer.  Il  parcourut  méthodiquement  le
quartier où se trouvait la maison close, mais aussi le reste de la
ville  de Delano pour  bien repérer  les  lieux,  tout  d’abord de
jour, puis la nuit. Il avait pris soin de se changer et de mettre de
vieux  vêtements  pour  passer  inaperçu.  Il  examina  tout  très
attentivement,  observant  les  allées  et  venues,  mémorisant
chaque détail, déterminant l’endroit où se placer pour abattre sa
cible et également comment quitter la ville au plus vite sans se
faire remarquer.
     Lorsqu’à deux heures dix du matin, le vendredi 26 mai,
Julius Hole sortait du « Red Orchard », il n’eut pas le temps de
faire  dix  pas  qu’une  balle  de  Winchester  lui  explosait  la



cervelle.  Les  deux  gardes  du  corps  qui  l’accompagnaient
n’avaient même pas vu d’où le coup venait. 
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../ROMAIN%20BRENNE/COQUE-NUE%20(Affr%C3%A8tement%20d'un%20navire%20sans%20%C3%A9quipage)%20%20%20%20%20%20%20%20%20Le%20vendredi%2012%20juin%202015%20apr%C3%A8s%20bien%20des%20ann%C3%A9es%20de%20recherches%20infructueuses%20sur%20le%20sujet,%20le%20travail%20des%20ing%C3%A9nieurs%20de%20Visum%20Futurae%20allait%20enfin%20aboutir.%20Le%20nombre%20incalculable%20d'heures%20pass%C3%A9es%20sur%20les%20appareils%20de%20mesures,%20les%20calculateurs,%20et%20les%20diff%C3%A9rentes%20machines%20avait%20r%C3%A9v%C3%A9l%C3%A9%20le%20potentiel%20d'une%20nouvelle%20technologie.%20Les%20mesures%20v%C3%A9rifi%C3%A9es%20maintes%20et%20maintes%20fois%20%C3%A9taient%20justes.%20Elles%20permettraient%20%C3%A0%20Visum%20Futurae%20de%20cr%C3%A9er%20une%20%C3%A9nergie%20propre%20et%20sans%20limite%20qui%20cl%C3%B4turerait%20le%20chapitre%20de%20l'utilisation%20des%20%C3%A9nergies%20fossiles%20et%20polluantes.%20Le%20travail%20d'%C3%A9laboration%20serait%20encore%20long%20et%20fastidieux%20pour%20fabriquer%20les%20machines%20capables%20de%20telles%20prouesses%20%C3%A0%20grande%20%C3%A9chelle%20mais%20V&F%20y%20parviendrait.%20Le%20but%20%C3%A9tait%20enfin%20en%20vue.%20Les%20derniers%20tests%20seraient%20effectu%C3%A9s%20avant%20de%20d%C3%A9poser%20le%20brevet%20qui%20garantirait%20%C3%A0%20l'entreprise%20un%20monopole%20sur%20cette%20prodigieuse%20d%C3%A9couverte.%20Cette%20derni%C3%A8re%20exploserait%20%C3%A0%20la%20face%20du%20monde%20et%20ferait%20de%20l'entreprise%20de%20Robert%20l'une%20des%20plus%20puissantes%20de%20la%20plan%C3%A8te.%20Tout%20le%20monde%20en%20parlerait%20et%20se%20souviendrait%20de%20son%20concepteur.%20Le%20r%C3%AAve%20de%20Robert%20serait%20enfin%20une%20r%C3%A9alit%C3%A9.%20Son%20nom%20resterait%20dans%20toutes%20les%20m%C3%A9moires%20comme%20celui%20de%20l%E2%80%99homme%20ayant%20invers%C3%A9%20la%20tendance%20au%20r%C3%A9chauffement%20climatique%20d%C3%BB%20%C3%A0%20la%20pollution%20de%20l%E2%80%99atmosph%C3%A8re.%20D%C3%A8s%20que%20la%20technologie%20serait%20au%20point,%20toutes%20les%20machines%20utilisant%20jusqu%E2%80%99%C3%A0%20pr%C3%A9sent%20des%20%C3%A9nergies%20fossiles%20pourraient%20gr%C3%A2ce%20%C3%A0%20quelques%20petites%20modifications%20%20continuer%20%C3%A0%20fonctionner.%20Le%20co%C3%BBt%20de%20transformation%20des%20machines%20serait%20%20raisonnable%20et%20servirait%20une%20cause%20mondiale.%20Robert%20savait%20que%20son%20invention%20n%E2%80%99allait%20pas%20faire%20l%E2%80%99unanimit%C3%A9.%20Les%20entreprises%20d%E2%80%99exploitation%20d%E2%80%99%C3%A9nergies%20fossiles%20%C3%A9taient%20vou%C3%A9es%20%C3%A0%20disparaitre%20%C3%A0%20plus%20ou%20moins%20long%20terme%20et%20il%20allait%20probablement%20%20se%20faire%20quelques%20ennemis.%20Un%20v%C3%A9ritable%20tsunami%20allait%20se%20produire%20et%20Robert%20en%20serait%20l'instigateur.%20%20%C3%89puis%C3%A9%20depuis%20quelques%20semaines%20par%20tant%20d'acharnement%20au%20travail,%20Robert%20Thompson%20avait%20d%C3%A9cid%C3%A9%20ce%20vendredi-l%C3%A0%20de%20quitter%20son%20bureau%20un%20peu%20plus%20t%C3%B4t%20que%20d%E2%80%99habitude.%20Il%20d%C3%A9sirait%20faire%20une%20surprise%20%C3%A0%20son%20S%C3%A9bastien%20en%20passant%20une%20soir%C3%A9e%20p%C3%A8re-fils.%20Cela%20faisait%20d%C3%A9j%C3%A0%20quelques%20semaines%20qu%E2%80%99il%20la%20remettait%20%C3%A0%20plus%20tard%20mais%20aujourd%E2%80%99hui,%20c%E2%80%99%C3%A9tait%20le%20bon%20jour.%20S%C3%A9bastien%20devait%20se%20trouver%20au%20cin%C3%A9ma%20du%20centre-ville.%20Le%20dernier%20film%20de%20science-fiction%20de%20son%20r%C3%A9alisateur%20pr%C3%A9f%C3%A9r%C3%A9%20y%20%C3%A9tait%20projet%C3%A9%20en%20avant-premi%C3%A8re%20et%20S%C3%A9bastien%20ne%20manquerait%20s%C3%BBrement%20pas%20cette%20occasion.%20Robert%20monta%20dans%20son%20pick-up%20quelque%20peu%20d%C3%A9labr%C3%A9.%20Il%20aurait%20tr%C3%A8s%20bien%20pu%20s'offrir%20la%20plus%20luxueuse%20des%20%20grosses%20berlines%20derni%C3%A8rement%20mises%20sur%20le%20march%C3%A9%20mais%20il%20n%E2%80%99en%20avait%20aucune%20envie.%20Il%20tenait%20%C3%A0%20ce%20vieux%20pick-up%20qui%20lui%20venait%20de%20son%20p%C3%A8re.%20Albert%20se%20servait%20de%20ce%20pick-up%20pour%20la%20chasse%20et%20le%20v%C3%A9hicule%20disposait%20d'%C3%A9normes%20pares-buffle%20avant%20et%20arri%C3%A8re.%20De%20plus%20ou%20moins%20grandes%20taches%20de%20rouille%20avaient%20par%20endroits%20remplac%C3%A9%20la%20peinture%20gris%20m%C3%A9tallis%C3%A9%20d%E2%80%99origine%20et%20les%20nombreux%20chocs%20subits%20dans%20le%20pass%C3%A9%20avaient%20laiss%C3%A9%20leurs%20traces%20sur%20la%20carrosserie.%20%20Arriv%C3%A9%20%C3%A0%20Alta,%20Robert%20Thompson%20eut%20la%20chance%20de%20trouver%20une%20place%20de%20stationnement%20en%20face%20du%20cin%C3%A9ma%20d%E2%80%99o%C3%B9%20S%C3%A9bastien%20allait%20sortir%20d%E2%80%99un%20moment%20%C3%A0%20l%E2%80%99autre.%20Robert%20se%20saisit%20alors%20du%20t%C3%A9l%C3%A9phone%20portable%20qui%20se%20trouvait%20dans%20la%20poche%20arri%C3%A8re%20de%20son%20pantalon.%20Il%20allait%20avertir%20son%20fils%20de%20sa%20pr%C3%A9sence.%20Il%20%C3%A9tait%20en%20train%20de%20chercher%20le%20num%C3%A9ro%20de%20S%C3%A9bastien%20dans%20son%20r%C3%A9pertoire%20quand%20un%20coup%20%C3%A0%20la%20fen%C3%AAtre%20le%20fit%20sursauter.%20C'%C3%A9tait%20le%20chef%20de%20la%20police%20locale.%20Imm%C3%A9diatement%20et%20manuellement%20(pas%20d%E2%80%99ouverture%20%C3%A9lectrique%20des%20fen%C3%AAtres%20dans%20ce%20vieux%20pick-up)%20Robert%20ouvrit%20la%20fen%C3%AAtre%20et%20s%E2%80%99adressa%20%20au%20policier.%20%20--Bonjour%20monsieur%20l'agent.%20Est-ce%20que%20j'ai%20fait%20quelque%20chose%20de%20mal%E2%80%AF%3F%20--Vous%20%C3%AAtes%20en%20%C3%A9tat%20d'arrestation.%20Veuillez%20sortir%20du%20v%C3%A9hicule%20les%20mains%20en%20l'air%20ordonna%20le%20policier.%20--J'ai%20vraiment%20d%C3%BB%20commettre%20une%20grosse%20infraction%20pour%20que%20tu%20veuilles%20m'interpeller%20de%20la%20sorte.%20--Oui,%20refus%20de%20saluer%20un%20repr%C3%A9sentant%20des%20forces%20de%20l%E2%80%99ordre.%20Je%20t'ai%20crois%C3%A9%20rue%20des%20Agapanthes.%20Je%20t'ai%20fait%20des%20appels%20de%20phares%20ainsi%20qu'un%20signe%20de%20la%20main%20pour%20te%20saluer%20mais%20tu%20n%E2%80%99as%20pas%20daign%C3%A9%20me%20r%C3%A9pondre,%20r%C3%A9pliqua%20l'agent.%20%20%20Robert%20le%20regarda%20d%E2%80%99un%20air%20%C3%A9tonn%C3%A9%20et%20lui%20tendit%20%20amicalement%20la%20main.%20%20--Salut%20Jean-Pierre%20comment%20vas-tu%E2%80%AF%3F%20Excuse-moi%20j'%C3%A9tais%20perdu%20dans%20mes%20pens%C3%A9es.%20Je%20ne%20t%E2%80%99ai%20vraiment%20pas%20vu.%20En%20tout%20cas%20tu%20as%20pu%20constater%20que%20%20je%20me%20suis%20arr%C3%AAt%C3%A9%20avant%20de%20t%C3%A9l%C3%A9phoner,%20ajouta-t-il%20malicieusement.%20--Oui%20c'est%20vrai%20admit%20le%20chef%20de%20la%20police%20en%20souriant.%20Pour%20ma%20part%20je%20vais%20bien,%20je%20te%20remercie.%20Tout%20est%20calme%20en%20ce%20moment%20donc%20j'en%20profite%20pour%20rendre%20visite%20aux%20commer%C3%A7ants%20et%20aux%20%C3%A9lus%20de%20la%20commune.%20Et%20toi%20comment%20vas-tu%E2%80%AF%3F%20Tu%20as%20une%20tr%C3%A8s%20mauvaise%20mine.%20Avec%20la%20fatigue%20que%20tu%20accumules%20tu%20ne%20devrais%20pas%20conduire%20c'est%20prendre%20des%20risques%20pour%20rien.%20Regarde-toi,%20tu%20peux%20%C3%A0%20peine%20garder%20les%20yeux%20ouverts.%20Tu%20devrais%20laisser%20ton%20pick-up%20ici%20et%20prendre%20un%20taxi.%20--Non,%20c%E2%80%99est%20gentil%20de%20t%E2%80%99inqui%C3%A9ter%20pour%20moi%20mais%20tout%20va%20bien%20je%20t%E2%80%99assure.%20J'ai%20eu%20%C3%A9norm%C3%A9ment%20de%20travail%20derni%C3%A8rement%20et%20il%20est%20vrai%20que%20je%20n'ai%20pas%20pris%20le%20temps%20de%20souffler.%20Je%20te%20promets%20de%20faire%20tr%C3%A8s%20attention.%20Je%20venais%20juste%20chercher%20S%C3%A9bastien%20pour%20passer%20un%20peu%20de%20temps%20avec%20lui.%20Je%20l'ai%20un%20peu%20trop%20d%C3%A9laiss%C3%A9.%20On%20va%20rentrer%20directement%20%C3%A0%20la%20maison%20et%20tu%20sais%20bien%20que%20je%20n%E2%80%99aime%20pas%20trop%20les%20taxis.%20--Veux-tu%20que%20je%20vous%20serve%20de%20chauffeur%E2%80%AF%3F%20Je%20demanderai%20%C3%A0%20un%20de%20mes%20agents%20de%20venir%20me%20r%C3%A9cup%C3%A9rer.%20Ce%20serait%20plus%20prudent.%20%20Un%20attroupement%20%C3%A9tait%20en%20train%20de%20se%20former%20devant%20le%20cin%C3%A9ma.%20Malgr%C3%A9%20la%20centaine%20de%20cin%C3%A9philes%20majoritairement%20masculins%20qui%20en%20sortaient,%20Robert%20rep%C3%A9ra%20rapidement%20S%C3%A9bastien.%20Il%20klaxonna%20pour%20l%E2%80%99avertir%20de%20sa%20pr%C3%A9sence.%20La%20sonorit%C3%A9,%20si%20particuli%C3%A8re%20de%20l'avertisseur%20sonore%20du%20pick-up%20de%20Robert,%20%C3%A9tait%20identifiable%20sans%20aucun%20doute%20possible.%20S%C3%A9bastien%20se%20retourna%20et%20d%C3%A8s%20qu%E2%80%99il%20vit%20la%20voiture%20il%20traversa%20la%20rue%20pour%20rejoindre%20son%20p%C3%A8re.%20%20--Ne%20t'inqui%C3%A8te%20pas%20Jean-Pierre,%20reprit%20Robert.%20Nous%20rentrons%20directement%20%C3%A0%20la%20maison.%20Je%20te%20promets%20que%20tout%20ira%20bien.%20Je%20vais%20me%20reposer,%20promis.%20Passe%20au%20bureau%20quand%20tu%20pourras,%20on%20boira%20un%20caf%C3%A9%20et%20on%20discutera%20plus%20longuement.%20%20%20%20Le%20policier%20le%20regarda%20d%E2%80%99un%20air%20pas%20convaincu.%20Il%20d%C3%A9sapprouvait%20la%20d%C3%A9cision%20de%20son%20ami%20et%20rechignait%20%C3%A0%20le%20laisser%20partir%20dans%20cet%20%C3%A9tat%20visible%20d%E2%80%99%C3%A9puisement.%20%20--Bonjour%20Jean-Pierre,%20lan%C3%A7a%20S%C3%A9bastien%20en%20arrivant%20pr%C3%A8s%20d%E2%80%99eux.%20--Bonjour%20S%C3%A9bastien.%20Comment%20%C3%A9tait%20ton%20film%E2%80%AF%3F%20--G%C3%A9nial%20comme%20toujours%20avec%20ce%20r%C3%A9alisateur.%20Il%20y%20avait%20de%20ces%20effets%20sp%C3%A9ciaux,%20je%20ne%20te%20dis%20pas%E2%80%AF!%20Incroyables.%20--Et%20il%20parle%20de%20quoi%20ton%20film%E2%80%AF%3F%20--C'est%20l'histoire%20d'un%20nouveau%20jeune%20h%C3%A9ros%20nomm%C3%A9%20C%C3%A9dric%20Hunabku.%20Il%20doit%20tout%20d%E2%80%99abord%20accepter%20l'histoire%20terrifiante%20de%20sa%20famille,%20faire%20face%20%C3%A0%20la%20disparition%20d'un%20%C3%AAtre%20cher%20puis%20affronter%20de%20nombreux%20dangers.%20Il%20va%20faire%20l'apprentissage%20de%20ses%20pouvoirs%20dans%20une%20%C3%A9cole%20sp%C3%A9ciale%20planqu%C3%A9e%20au%20fond%20de%20la%20mer.%20%20Il%20a%20des%20%20capacit%C3%A9s%20hors%20du%20commun%20tout%20comme%20ses%20amis.%20Il%20leur%20arrive%20des%20tas%20d%E2%80%99aventures.%20Les%20faits%20se%20d%C3%A9roulent,%20entre%20autres,%20sur%20la%20plan%C3%A8te%20Terre%20%C3%A0%20l'abri%20de%20la%20vue%20des%20terriens%20et%20on%20y%20trouve%20plein%20de%20trucs%20sur%20les%20anciennes%20civilisations.%20Tu%20sais%20que%20j%E2%80%99ai%20toujours%20ador%C3%A9%20la%20mythologie.%20Cette%20histoire%20m%C3%A9lange%20celles%20de%20l%E2%80%99%C3%89gypte%20antique,%20inca,%20maya,%20grecs%20avec%20des%20%C3%A9l%C3%A9ments%20de%20science-fiction%20fantaisistes%20et%20futuristes.%20Un%20melting-pot%20parfaitement%20homog%C3%A8ne%20de%20tout%20%C3%A7a.%20--Tu%20es%20vraiment%20tr%C3%A8s%20dou%C3%A9%20pour%20faire%20la%20promotion%20de%20ce%20film.%20Avec%20ce%20que%20tu%20m'as%20racont%C3%A9%20tu%20m%E2%80%99as%20donn%C3%A9%20envie%20de%20le%20voir.%20Je%20vais%20m'y%20rendre%20d%C3%A8s%20ce%20soir.%20--%20Il%20existe%20aussi%20le%20livre%20si%20%C3%A7a%20te%20dis,%20reprit%20S%C3%A9bastien.%20Tu%20viens%20bient%C3%B4t%20manger%20%C3%A0%20la%20maison%E2%80%AF%3F%20On%20pourra%20en%20discuter.%20--Oui,%20bonne%20id%C3%A9e.%20Je%20ne%20sais%20pas%20encore%20quand%20mais%20je%20te%20promets%20de%20venir.%20Je%20vois%20%C3%A7a%20avec%20ton%20p%C3%A8re.%20--D'accord.%20Il%20y%20a%20bien%20trop%20longtemps%20que%20tu%20n'es%20pas%20venu%20%C3%A0%20la%20maison%20et%20nos%20soir%C3%A9es%20me%20manquent,%20ajouta%20S%C3%A9bastien%20en%20grimpant%20dans%20le%20pick-up%20%C3%A0%20c%C3%B4t%C3%A9%20de%20son%20p%C3%A8re.%20--Passe%20apr%C3%A8s%20demain%20on%20se%20fera%20une%20soir%C3%A9e%20pizza,%20lan%C3%A7a%20Robert%20qui%20avait%20%C3%A9cout%C3%A9%20leur%20conversation.%20--Invitation%20accept%C3%A9e.%20J'am%C3%A8ne%20les%20bi%C3%A8res.%20--Parfait.%20A%20bient%C3%B4t%20alors.%20--Allez,%20au%20revoir%20les%20gars%20lan%C3%A7a%20le%20policier%20et%20il%20ajouta%E2%80%AF:%20fais%20bien%20attention%20Robert.%20%20A%20peine%20install%C3%A9%20dans%20la%20voiture,%20S%C3%A9bastien,%20sans%20dire%20un%20mot%20%C3%A0%20son%20p%C3%A8re,%20prit%20son%20lecteur%20Mp3%20dans%20son%20sac%20%C3%A0%20dos%20et%20mit%20les%20%C3%A9couteurs%20sur%20ses%20oreilles.%20Robert%20ne%20fit%20aucune%20remarque.%20Il%20comprenait%20le%20comportement%20de%20son%20fils.%20S%C3%A9bastien%20lui%20en%20voulait%20pour%20le%20peu%20de%20temps%20qu%E2%80%99il%20lui%20avait%20accord%C3%A9%20jusqu%E2%80%99%C3%A0%20aujourd%E2%80%99hui,%20mais%20%C3%A7a%20allait%20changer,%20il%20se%20l%E2%80%99%C3%A9tait%20promis.%20D%C3%A8s%20que%20le%20projet%20%C3%A9nergie%20propre%20entamerait%20sa%20phase%20de%20production,%20l%E2%80%99entreprise%20pourrait%20se%20passer%20de%20lui.%20Il%20allait%20prendre%20une%20ann%C3%A9e%20sabbatique%20pour%20s%E2%80%99occuper%20de%20S%C3%A9bastien.%20Celui-ci%20r%C3%AAvait%20de%20parcourir%20le%20monde%20et%20bien,%20ils%20allaient%20le%20faire%20ensemble.%20Dans%20la%20chambre%20de%20S%C3%A9bastien%20une%20immense%20carte%20du%20monde%20recouvrait%20le%20mur%20en%20face%20de%20son%20lit.%20%20S%C3%A9bastien%20y%20avait%20%C3%A9pingl%C3%A9%20de%20petits%20drapeaux%20sur%20tous%20les%20endroits%20qu%E2%80%99il%20r%C3%AAvait%20de%20visiter.%20Attir%C3%A9%20par%20l'histoire%20de%20certaines%20civilisations%20antiques,%20il%20d%C3%A9sirait%20plus%20que%20tout%20%20explorer%20l'%C3%89gypte,%20la%20Gr%C3%A8ce,%20la%20Colombie,%20le%20P%C3%A9rou,%20et%20bien%20d'autres.%20Robert%20avait%20pris%20une%20photo%20du%20planisph%C3%A8re%20et%20avait%20demand%C3%A9%20%C3%A0%20son%20secr%C3%A9taire%20de%20d%C3%A9finir%20les%20endroits%20int%C3%A9ressants%20de%20chacun%20de%20ces%20pays.%20L'assistant%20avait%20pour%20mission%20d'%C3%A9laborer%20un%20p%C3%A9riple,%20d'une%20ann%C3%A9e%20compl%C3%A8te,%20en%20r%C3%A9servant%20les%20locations,%20les%20billets%20d'avions,%20de%20train%20et%20tout%20ce%20qui%20concernait%20cette%20odyss%C3%A9e.%20Robert%20appr%C3%A9ciait%20les%20choses%20carr%C3%A9es%20et%20s%E2%80%99il%20souhaitait%20r%C3%A9aliser%20le%20r%C3%AAve%20de%20S%C3%A9bastien,%20il%20ne%20voulait%20pas%20partir%20%C3%A0%20l%E2%80%99aventure.%20Tout%20allait%20donc%20%C3%AAtre%20soigneusement%20organis%C3%A9.%20Apr%C3%A8s%20une%20ann%C3%A9e%20pass%C3%A9e%20ensemble%20dans%20tous%20ces%20endroits%20ils%20allaient%20enfin%20tisser%20ces%20liens%20p%C3%A8re-fils%20qui%20changeraient%20compl%C3%A8tement%20leurs%20rapports.%20Ils%20allaient%20devenir%20les%20meilleurs%20amis%20du%20monde.%20%20Pour%20l%E2%80%99heure,%20Robert%20filait%20au%20volant%20de%20son%20pick-up.%20Il%20%20avait%20bien%20essay%C3%A9%20de%20lancer%20la%20conversation%20mais%20apr%C3%A8s%20trois%20tentatives%20infructueuses,%20il%20s%E2%80%99%C3%A9tait%20r%C3%A9sign%C3%A9%20au%20silence.%20Robert%20%C3%A9tait%20sorti%20du%20bourg%20d'Alta%20et%20avait%20pris%20la%20direction%20de%20sa%20propri%C3%A9t%C3%A9.%20Cette%20derni%C3%A8re%20se%20trouvait%20%C3%A0%20proximit%C3%A9%20d'un%20axe%20routier,%20peu%20emprunt%C3%A9,%20mais%20que%20Robert%20avait%20fait%20agrandir%20gr%C3%A2ce%20%C3%A0%20son%20influence%20au%20conseil%20municipal.%20Il%20s'agissait%20dor%C3%A9navant%20d'une%20d%C3%A9partementale,%20la%20D536.%20Cette%20route,%20qui%20permettait%20de%20contourner%20Alta,%20rallongeait%20le%20trajet%20de%20plusieurs%20kilom%C3%A8tres.%20Une%20route%20de%20complaisance%20construite%20pour%20Robert%20en%20quelque%20sorte%20mais%20avec%20des%20mat%C3%A9riaux%20prometteurs%20qui%20avaient%20pour%20but%20d'amoindrir%20les%20effets%20des%20gaz%20d'%C3%A9chappements.%20Les%20gens%20du%20coin%20l%E2%80%99utilisaient%20peu.%20En%20dehors%20de%20Robert,%20seuls%20les%20touristes%20voulant%20%C3%A9viter%20de%20traverser%20Alta%20quand%20ce%20n%E2%80%99%C3%A9tait%20pas%20n%C3%A9cessaire%20et%20peu%20soucieux%20de%20faire%20des%20kilom%C3%A8tres%20suppl%C3%A9mentaires%20l%E2%80%99empruntaient.%20A%20cette%20heure%20le%20soleil%20commen%C3%A7ait%20son%20rituel%20du%20soir.%20L'%C3%A9norme%20masse%20en%20fusion%20dardait%20encore%20ses%20puissants%20rayons%20lumineux.%20D%C3%A9pourvue%20de%20v%C3%A9g%C3%A9taux,%20la%20route%20d%C3%A9partementale%20semblait%20conduire%20le%20pick-up%20tout%20droit%20sur%20l'astre%20incandescent.%20La%20r%C3%A9verb%C3%A9ration%20g%C3%A9n%C3%A9r%C3%A9e%20par%20ce%20dernier%20et%20l%E2%80%99oubli%20de%20ses%20lunettes%20de%20soleil%20perturbaient%20quelque%20peu%20la%20conduite%20de%20Robert%20qui%20%20n%E2%80%99avait%20pas%20pour%20autant%20r%C3%A9duit%20sa%20vitesse.%20%20--S%C3%A9bastien%20qu'est-ce%20que%20tu%20veux%20manger%20ce%20soir%E2%80%AF%3F%20demanda%20Robert%20en%20se%20tournant%20vers%20son%20fils%20et%20en%20soulevant%20l%E2%80%99%C3%A9couteur%20du%20MP3.%20%20Dans%20l%E2%80%99attente%20de%20la%20r%C3%A9ponse,%20il%20regardait%20le%20visage%20impassible%20de%20S%C3%A9bastien.%20%20-Alors,%20qu%E2%80%99est-ce%20que%20tu%20veux%E2%80%AF%3F%20demanda-t-il%20de%20nouveau%20au%20moment%20o%C3%B9%20une%20impressionnante%20secousse%20se%20faisait%20ressentir.%20%20Son%20intensit%C3%A9%20et%20sa%20soudainet%C3%A9%20forc%C3%A8rent%20Robert%20%C3%A0%20appuyer%20de%20toutes%20ses%20forces,%20sur%20les%20freins,%20pour%20ne%20pas%20risquer%20une%20embard%C3%A9e%20dramatique.%20Une%20masse%20venait%20d'entrer%20en%20collision%20avec%20l'%C3%A9norme%20pare-buffle%20avant%20du%20pick-up.%20Apr%C3%A8s%20avoir%20rebondi%20sur%20le%20capot,%20une%20t%C3%AAte%20presque%20compl%C3%A8tement%20s%C3%A9par%C3%A9e%20d%E2%80%99un%20corps,%20%20traversa%20le%20pare-brise%20du%20c%C3%B4t%C3%A9%20passager.%20Sous%20le%20choc,%20des%20morceaux%20de%20verre%20furent%20projet%C3%A9s%20sur%20S%C3%A9bastien.%20La%20t%C3%AAte,%20%C3%A0%20la%20longue%20chevelure%20blonde,%20fut%20cette%20fois%20d%C3%A9finitivement%20s%C3%A9par%C3%A9e%20du%20corps%20par%20les%20%C3%A9clats%20pointus%20et%20tranchants%20%20qui%20restaient%20du%20pare-brise.%20Cette%20t%C3%AAte%20roula%20ensuite%20sur%20les%20genoux%20de%20S%C3%A9bastien%20o%C3%B9%20elle%20acheva%20sa%20course%20ses%20yeux%20fixant%20ceux%20de%20son%20h%C3%B4te.%20%C3%89tourdi%20par%20ce%20qu'il%20venait%20de%20se%20passer,%20ce%20dernier%20ne%20r%C3%A9alisa%20pas%20imm%C3%A9diatement%20la%20sinistre%20chose%20qu'il%20avait%20sur%20les%20genoux.%20Puis%20apr%C3%A8s%20quelques%20secondes%20o%C3%B9%20il%20avait%20sembl%C3%A9%20%C3%AAtre%20hypnotis%C3%A9%20par%20les%20yeux%20de%20la%20d%C3%A9funte,%20S%C3%A9bastien%20eut%20un%20haut%20le%20c%C5%93ur.%20Des%20projections%20de%20sang%20l'avaient%20recouvert%20et%20la%20sensation%20du%20sang,%20encore%20chaud,%20qui%20d%C3%A9goulinait%20de%20la%20t%C3%AAte%20sur%20ses%20genoux%20%C3%A9tait%20%C3%A9c%C5%93urante.%20S%C3%A9bastien%20ouvrit%20la%20porte%20et%20quitta%20pr%C3%A9cipitamment%20le%20pick-up%20pour%20se%20laisser%20tomber%20sur%20les%20genoux%20quelques%20m%C3%A8tres%20plus%20loin.%20L'expression%20sur%20le%20visage%20sans%20corps%20de%20la%20femme%20blonde%20%C3%A9tait%20fig%C3%A9e%20dans%20sa%20t%C3%AAte%20%C3%A0%20jamais.%20S%C3%A9bastien%20%C3%A9tait%20groggy%20et%20son%20corps%20l'exprimait%20en%20rendant%20ses%20tripes%20et%20ses%20boyaux%20sur%20le%20sol.%20Il%20frissonnait%20alors%20que%20la%20temp%C3%A9rature%20avoisinait%20les%2035%20degr%C3%A9s%20Celsius%20et%20de%20la%20sueur%20froide%20d%C3%A9goulinait%20sur%20son%20front.%20%20Robert,%20lui,%20%C3%A9tait%20toujours%20install%C3%A9%20sur%20le%20si%C3%A8ge%20conducteur%20de%20son%20pick-up%20essayant%20d%E2%80%99analyser,%20avec%20sa%20pens%C3%A9e%20cart%C3%A9sienne,%20ce%20qu'il%20venait%20de%20se%20produire.%20Comme%20toujours%20son%20esprit%20tentait%20de%20trouver%20des%20solutions%20alors%20qu'il%20aurait%20d%C3%BB,%20il%20le%20savait%20au%20fond%20de%20lui,%20s'occuper%20d%E2%80%99abord%20de%20son%20fils,%20son%20fils%20qui%20avait%20re%C3%A7u%20la%20t%C3%AAte%20d%C3%A9capit%C3%A9e%20d'une%20femme%20sur%20les%20genoux.%20%20Robert%20se%20saisit%20alors%20de%20son%20t%C3%A9l%C3%A9phone%20portable%20et%20rechercha,%20dans%20son%20r%C3%A9pertoire,%20le%20num%C3%A9ro%20de%20son%20ami%20Jean-Pierre,%20le%20chef%20de%20la%20police%20d'Alta.%20Au%20moment%20o%C3%B9%20il%20allait%20appuyer%20sur%20le%20petit%20t%C3%A9l%C3%A9phone%20vert%20permettant%20de%20composer%20le%20num%C3%A9ro,%20Robert%20se%20ravisa.%20L'agent%20de%20police%20lui%20avait%20fait%20part%20de%20son%20inqui%C3%A9tude%20concernant%20son%20%C3%A9tat%20physique.%20Si%20un%20proc%C3%A8s%20se%20tenait%20le%20policier%20serait%20oblig%C3%A9%20d'en%20faire%20part%20aux%20juges%20et%20Robert%20serait%20s%C3%A9v%C3%A8rement%20puni.%20Le%20jury%20serait%20impitoyable%20et%20l%E2%80%99enverrait%20en%20prison%20pour%20plusieurs%20ann%C3%A9es.%20Il%20ne%20pouvait%20pas%20prendre%20ce%20risque.%20Son%20projet%20r%C3%A9volutionnaire%20d%E2%80%99%C3%A9nergie%20allait%20enfin%20voir%20le%20jour%20et%20il%20devait%20%C3%AAtre%20l%C3%A0%20pour%20sa%20pr%C3%A9sentation%20au%20monde.%20Apr%C3%A8s%20quelques%20minutes%20Robert%20avait%20retrouv%C3%A9%20tous%20ses%20esprits.%20Il%20fallait%20agir,%20vite.%20Il%20sortit%20du%20pick-up%20et%20constata%20que%20son%20fils%20%C3%A9tait%20en%20train%20de%20r%C3%A9gurgiter%20les%20friandises%20qu'il%20avait%20absorb%C3%A9es%20au%20cin%C3%A9ma.%20Indiff%C3%A9rent%20%C3%A0%20l'abominable%20accrochage%20qui%20venait%20de%20se%20produire,%20il%20se%20dirigea%20%C3%A0%20l'arri%C3%A8re%20de%20son%20v%C3%A9hicule%20tout%20terrain.%20Apr%C3%A8s%20avoir%20enlev%C3%A9%20les%20s%C3%A9curit%C3%A9s,%20il%20ouvrit%20la%20porte%20permettant%20l'acc%C3%A8s%20au%20coffre.%20Dans%20un%20silence%20pesant,%20et%20apr%C3%A8s%20avoir%20pris%20soin%20d'enfiler%20une%20paire%20de%20gants,%20Robert%20sortit%20plusieurs%20b%C3%A2ches%20qu'il%20disposa%20au%20fond%20de%20la%20malle.%20Il%20emporta%20ensuite%20avec%20lui%20une%20autre%20de%20ces%20protections%20plastique%20et%20gagna%20l'avant%20du%204x4.%20Avec%20un%20sang-froid%20d%C3%A9concertant%20il%20positionna%20la%20b%C3%A2che%20%C3%A0%20m%C3%AAme%20le%20sol%20et%20commen%C3%A7a%20%C3%A0%20tirer%20le%20corps%20inerte,%20par%20les%20pieds.%20La%20d%C3%A9pouille,%20d%C3%A9capit%C3%A9e,%20gisait%20sur%20le%20capot%20ensanglant%C3%A9%20du%20v%C3%A9hicule.%20Quelque%20chose%20retenait%20le%20cadavre%20ce%20qui%20obligea%20Robert%20%C3%A0%20intensifier%20son%20effort.%20Il%20posa%20un%20pied%20sur%20le%20pare-buffle%20et%20tira%20de%20toutes%20ses%20forces%20tout%20en%20se%20penchant%20en%20arri%C3%A8re%20pour%20faire%20contrepoids.%20Apr%C3%A8s%20un%20dernier%20effort%20les%20chairs,%20qui%20s'%C3%A9taient%20accroch%C3%A9es%20aux%20%C3%A9clats%20du%20pare-brise,%20l%C3%A2ch%C3%A8rent%20et%20Robert%20tomba%20%C3%A0%20la%20renverse.%20Le%20choc%20de%20sa%20t%C3%AAte%20sur%20le%20goudron%20le%20laissa%20inerte%20quelques%20secondes.%20Encore%20un%20peu%20%C3%A9tourdi,%20il%20se%20releva%20enfin%20pour%20constater%20avec%20soulagement%20que%20la%20d%C3%A9pouille%20se%20trouvait%20sur%20la%20b%C3%A2che.%20Apr%C3%A8s%20s%E2%80%99%C3%AAtre%20frott%C3%A9%20la%20t%C3%AAte%20l%C3%A0%20o%C3%B9%20du%20sang%20coulait%20un%20peu,%20Robert%20enveloppa%20la%20d%C3%A9funte%20dans%20la%20b%C3%A2che%20et%20%20ficela%20le%20tout%20avec%20des%20cordelettes.%20Il%20tra%C3%AEna%20ensuite%20le%20cadavre%20jusqu'%C3%A0%20l'arri%C3%A8re%20du%20pick-up%20et,%20apr%C3%A8s%20un%20nouvel%20effort,%20%20le%20hissa%20et%20le%20poussa%20jusqu%E2%80%99au%20fond%20de%20la%20malle.%20Il%20se%20dirigea%20ensuite,%20un%20sac%20poubelle%20%C3%A0%20la%20main,%20du%20c%C3%B4t%C3%A9%20o%C3%B9%20%C3%A9tait%20assis%20S%C3%A9bastien%20quelques%20minutes%20auparavant.%20Il%20trouva%20la%20t%C3%AAte%20sous%20la%20boite%20%C3%A0%20gants.%20Robert%20ouvrit%20le%20sac%20plastique,%20puis,%20en%20prenant%20grand%20soin%20de%20ne%20jamais%20voir%20le%20visage,%20il%20attrapa%20la%20t%C3%AAte%20par%20les%20cheveux%20blonds%20poisseux%20de%20sang,%20la%20fit%20tomber%20d%C3%A9licatement%20au%20fond%20du%20sac%20qu'il%20referma%20soigneusement.%20Le%20sinistre%20paquet%20alla%20rejoindre%20l%E2%80%99autre%20au%20fond%20du%20coffre.%20Faisant%20un%20tour%20d'horizon%20rapide,%20Robert%20d%C3%A9couvrit%20qu'un%20sac%20%C3%A0%20dos,%20vraisemblablement%20celui%20de%20l'auto-stoppeuse,%20avait%20%C3%A9t%C3%A9%20propuls%C3%A9%20sous%20l'impact%20%C3%A0%20une%20cinquante%20de%20m%C3%A8tres.%20Son%20vol-plan%C3%A9%20s'%C3%A9tait%20achev%C3%A9%20au%20milieu%20de%20la%20chauss%C3%A9e%20semant%20%C3%A7%C3%A0%20et%20l%C3%A0%20son%20contenu.%20Apr%C3%A8s%20avoir%20ramass%C3%A9%20le%20sac,%20Robert%20entreprit%20de%20le%20remplir%20des%20objets%20qu'il%20d%C3%A9couvrait%20sur%20le%20sol.%20Une%20trousse%20de%20toilette,%20un%20t-shirt,%20des%20sous-v%C3%AAtements%20ainsi%20qu'un%20porte-monnaie%20regagn%C3%A8rent%20le%20bagage%20qui%20termina%20dans%20la%20malle%20avec%20sa%20propri%C3%A9taire.%20Le%20coupable%20de%20cette%20mort%20si%20soudaine%20agissait%20lucidement,%20froidement.%20Son%20esprit%20d%E2%80%99analyse%20fonctionnait%20%C3%A0%20pleine%20vitesse.%20En%20ramassant%20les%20effets%20de%20la%20victime,%20Robert%20avait%20remarqu%C3%A9%20de%20nombreuses%20taches%20de%20sang%20sur%20la%20chauss%C3%A9e.%20Il%20se%20saisit%20du%20bidon%20d'essence%20qu'il%20avait%20toujours%20dans%20son%20coffre.%20On%20ne%20sait%20jamais%E2%80%AF!%20Dans%20ces%20coins%20d%C3%A9sertiques,%20la%20panne%20d%E2%80%99essence%20pouvait%20arriver%20et%20avoir%20un%20jerrican%20de%20secours%20%C3%A9tait%20indispensable.%20Robert%20s'approcha%20des%20traces%20sanguinolentes.%20Il%20d%C3%A9versa,%20sans%20compter,%20l'int%C3%A9gralit%C3%A9%20des%2050%20litres%20de%20carburant%20sur%20toutes%20les%20projections%20de%20sang.%20Apr%C3%A8s%20avoir%20d%C3%A9plac%C3%A9%20le%20pick-up%20d'une%20trentaine%20de%20m%C3%A8tres,%20Robert%20embrasa%20le%20liquide%20avec%20une%20allumette%20qu'il%20prit%20soin%20de%20r%C3%A9cup%C3%A9rer.%20Pendant%20les%20quelques%20minutes%20o%C3%B9%20les%20flammes%20l%C3%A9ch%C3%A8rent%20le%20bitume,%20Robert%20s'occupa%20de%20son%20v%C3%A9hicule.%20Il%20effa%C3%A7a,%20avec%20un%20vieux%20chiffon,%20le%20sang%20encore%20frais%20qu'il%20d%C3%A9couvrit%20sur%20les%20parties%20ext%C3%A9rieures%20du%20pick-up.%20Il%20arracha%20ensuite%20les%20restes%20du%20pare-brise%20qu'il%20entreposa%20%C3%A0%20c%C3%B4t%C3%A9%20de%20la%20d%C3%A9pouille%20puis%20il%20d%C3%A9posa%20une%20couverture%20sur%20le%20si%C3%A8ge%20passager%20et%20s'int%C3%A9ressa%20enfin%20au%20sort%20de%20son%20fils.%20Ce%20dernier%20%C3%A9tait%20maintenant%20couch%C3%A9%20sur%20le%20dos,%20les%20bras%20%C3%A9cart%C3%A9s,%20la%20bouche%20ouverte.%20Il%20fixait,%20inerte,%20l'immensit%C3%A9%20du%20ciel%20de%20cette%20effroyable%20fin%20de%20journ%C3%A9e.%20Robert%20s'approcha%20%20de%20son%20fils.%20%20--L%C3%A8ve-toi%20S%C3%A9bastien%20nous%20devons%20imm%C3%A9diatement%20quitter%20les%20lieux.%20%20L'absence%20totale%20de%20r%C3%A9action%20obligea%20Robert%20%C3%A0%20r%C3%A9it%C3%A9rer%20son%20ordre%20et%20il%20obtint%20le%20m%C3%AAme%20r%C3%A9sultat,%20c'est-%C3%A0-dire%20aucun.%20Il%20attrapa%20son%20fils%20par%20les%20bras%20pour%20le%20relever%20mais%20celui-ci%20le%20repoussa%20brutalement.%20S%C3%A9bastien%20se%20remit%20debout%20sans%20l%E2%80%99aide%20de%20Robert%20et%20vacillant%20sur%20ses%20jambes%20se%20tra%C3%AEna%20tant%20bien%20que%20mal%20jusqu%E2%80%99au%20pick-up.%20Apr%C3%A8s%20avoir%20v%C3%A9rifi%C3%A9%20l%E2%80%99absence%20de%20la%20t%C3%AAte,%20il%20s%E2%80%99installa%20sur%20la%20couverture%20recouvrant%20son%20si%C3%A8ge%20et%20ne%20bougea%20plus.%20%20Avant%20de%20remonter%20dans%20son%20v%C3%A9hicule,%20Robert%20s'assura%20que%20les%20flammes%20avaient%20rempli%20leur%20mission.%20Les%20r%C3%A9sidus%20de%20sang%20s'%C3%A9taient%20dissip%C3%A9s%20sous%20la%20violence%20et%20l'intensit%C3%A9%20du%20feu%20et%20c'est%20quelque%20peu%20apais%C3%A9%20qu'il%20quitta%20les%20lieux.%20Quelques%20centaines%20de%20m%C3%A8tre%20plus%20loin,%20S%C3%A9bastien%20avait%20repris%20quelques%20couleurs%20gr%C3%A2ce%20au%20vent%20qui%20lui%20l%C3%A9chait%20le%20visage.%20Il%20fixait%20la%20route%20sans%20un%20mot%20et%20semblait%20compl%C3%A8tement%20absent.%20%20Le%20reste%20du%20trajet%20se%20fit%20dans%20un%20silence%20de%20plomb.%20Robert%20stationna%20le%20pick-up%20devant%20l'entr%C3%A9e%20principale%20de%20la%20b%C3%A2tisse%20et%20conduisit%20son%20fils%20meurtri%20jusque%20dans%20sa%20chambre.%20%20--Enl%C3%A8ve%20tes%20v%C3%AAtements%20et%20va%20te%20doucher%20ordonna%20Robert.%20%20Sans%20un%20mot%20et%20sans%20un%20regard%20pour%20son%20p%C3%A8re,%20S%C3%A9bastien%20s'ex%C3%A9cuta.%20Nonchalamment%20il%20enleva%20une%20chaussure%20puis%20l'autre.%20Il%20regarda%20sans%20sourciller%20les%20nombreuses%20taches%20de%20sang%20s%C3%A9ch%C3%A9%20qui%20%C3%A9toilaient%20ses%20baskets%20blanches.%20Il%20%C3%B4ta%20son%20t-shirt%20et%20son%20jean%20et%20les%20laissa%20choir%20au%20sol.%20Et%20toujours%20sans%20un%20mot,%20comme%20un%20automate,%20il%20enleva%20son%20cale%C3%A7on%20et%20se%20dirigea,%20%20compl%C3%A8tement%20nu,%20vers%20la%20salle%20de%20bain%20de%20sa%20chambre.%20Sans%20attendre,%20Robert%20ramassa%20l'int%C3%A9gralit%C3%A9%20des%20v%C3%AAtements%20de%20son%20fils%20et%20quitta%20la%20maison.%20S%C3%A9bastien%20entendit%20le%20rugissement%20du%20pick-up%20de%20son%20grand-p%C3%A8re%20pour%20la%20derni%C3%A8re%20fois.%20%20L'aiguille%20des%20heures%20de%20la%20montre%20de%20Robert,%20avait%20poursuivi%20son%20inexorable%20course%20pendant%20plus%20de%20trois%20heures%20avant%20qu'il%20ne%20stationne%20%C3%A0%20nouveau%20devant%20la%20maison.%20Le%20v%C3%A9hicule%20qu'il%20conduisait,%20%C3%A9tait%20un%20autre%20pick-up%20ayant%20%C3%A9galement%20appartenu%20%C3%A0%20son%20p%C3%A8re%20Albert.%20Robert%20p%C3%A9n%C3%A9tra%20dans%20la%20maison%20et%20ne%20trouva%20pas%20S%C3%A9bastien%20dans%20les%20pi%C3%A8ces%20du%20rez-de-chauss%C3%A9e.%20Il%20discernait%20le%20bruit%20sourd%20de%20la%20chaudi%C3%A8re%20qui%20fonctionnait%20%C3%A0%20plein%20r%C3%A9gime%20ce%20qui%20n%E2%80%99%C3%A9tait%20pas%20habituel%20%C3%A0%20cette%20heure.%20Tout%20en%20criant%20le%20pr%C3%A9nom%20de%20son%20fils%20il%20se%20h%C3%A2ta%20de%20se%20rendre%20dans%20sa%20chambre%20o%C3%B9%20il%20le%20d%C3%A9couvrit%20assis%20dans%20le%20bac%20%C3%A0%20douche,%20sous%20le%20jet%20de%20la%20douche.%20Il%20poussa%20un%20cri%20en%20remarquant%20les%20grandes%20train%C3%A9es%20rouges%20qui%20marbraient%20%20le%20corps%20de%20S%C3%A9bastien.%20Il%20s%E2%80%99%C3%A9tait%20%20frictionn%C3%A9%20tellement%20fort%20pour%20faire%20dispara%C3%AEtre%20toutes%20traces%20du%20drame%20qu%E2%80%99il%20%20en%20%C3%A9tait%20presque%20arriv%C3%A9%20au%20sang.%20%20--L%C3%A8ve-toi%20S%C3%A9bastien%20nous%20devons%20discuter%20tous%20les%20deux.%20Est-ce%20que%20tu%20veux%20manger%20quelque%20chose%E2%80%AF%3F%20demanda%20Robert%20en%20coupant%20l%E2%80%99eau.%20%20S%C3%A9bastien%20%20se%20releva%20sans%20un%20mot,%20se%20drapa%20dans%20la%20serviette%20qui%20pendait%20pr%C3%A8s%20de%20la%20porte%20et%20alla%20choisir%20des%20v%C3%AAtements%20propres%20dans%20son%20armoire.%20Ayant%20v%C3%A9rifi%C3%A9%20qu%E2%80%99ils%20ne%20pr%C3%A9sentaient%20aucune%20tache,%20il%20les%20enfila%20et%20toujours%20sans%20qu%E2%80%99aucun%20son%20ne%20sorte%20de%20sa%20bouche,%20il%20suivit%20son%20p%C3%A8re%20jusqu%E2%80%99%C3%A0%20la%20cuisine%20puis%20alla%20se%20jucher%20sur%20l%E2%80%99un%20des%20tabourets%20du%20coin%20bar%20de%20la%20cuisine.%20Tout%20le%20temps%20que%20dura%20la%20pr%C3%A9paration%20de%20l%E2%80%99omelette%20au%20fromage%20aucune%20parole%20ne%20fut%20%C3%A9chang%C3%A9e.%20Chacun%20semblait%20perdu%20dans%20ses%20pens%C3%A9es.%20Finalement%20Robert%20posa%20deux%20assiettes%20remplies%20d%E2%80%99une%20part%20d%E2%80%99omelette%20et%20de%20quelques%20feuilles%20de%20laitue%20sur%20la%20table%20du%20bar%20et%20s%E2%80%99installa%20sur%20un%20autre%20tabouret%20tout%20%C3%A0%20c%C3%B4t%C3%A9%20de%20S%C3%A9bastien.%20Essayant%20de%20capter%20son%20regard%20Robert%20demanda%E2%80%AF:%20%20--Comment%20tu%20te%20sens%E2%80%AF%3F%20--Baba%20tu%20as%20tu%C3%A9%20quelqu'un.%20J'ai%20re%C3%A7u%20la%20t%C3%AAte%20d'une%20femme%20d%C3%A9capit%C3%A9%20sur%20les%20genoux.%20Comment%20veux-tu%20que%20je%20me%20sente%E2%80%AF%3F%20C'est%20horrible%20ce%20qui%20s'est%20pass%C3%A9.%20Pourquoi%20tu%20n%E2%80%99as%20pas%20%20pr%C3%A9venu%20la%20police%E2%80%AF%3F%20--Si%20j'avais%20contact%C3%A9%20la%20police%20je%20serais%20en%20prison%20%C3%A0%20l'heure%20qu'il%20est.%20--C'%C3%A9tait%20un%20accident%20Baba,%20un%20accident.%20C'est%20le%20soleil%20qui%20t'a%20aveugl%C3%A9%20l'espace%20d'une%20seconde%20et%20cette%20fille%20a%20eu%20le%20malheur%20de%20se%20trouver%20l%C3%A0%20au%20mauvais%20moment.%20Pourquoi%20est-ce%20qu%E2%80%99on%20t%E2%80%99aurait%20mis%20en%20prison%E2%80%AF%3F%20--Pendant%20que%20je%20t%E2%80%99attendais%20devant%20le%20cin%C3%A9ma,%20on%20a%20eu%20une%20discussion%20avec%20Jean-Pierre.%20Il%20m'a%20%20trouv%C3%A9%20trop%20fatigu%C3%A9%20pour%20conduire%20et%20voulait%20m%C3%AAme%20nous%20ramener%20%C3%A0%20la%20maison.%20Il%20nous%20a%20laiss%C3%A9%20partir%20mais%20j%E2%80%99ai%20bien%20vu%20que%20c%E2%80%99%C3%A9tait%20%C3%A0%20contre%20c%C5%93ur.%20Je%20n%E2%80%99%C3%A9tais%20pas%20en%20%C3%A9tat%20de%20conduire,%20il%20le%20sait%20et%20malheureusement%20maintenant%20je%20le%20sais%20aussi.%20Si%20je%20l%E2%80%99avais%20appel%C3%A9,%20il%20y%20aurait%20eu%20une%20enqu%C3%AAte%20puis%20un%20proc%C3%A8s%20et%20un%20proc%C3%A8s%20m%C3%AAme%20class%C3%A9%20comme%20homicide%20involontaire,%20m%C3%AAme%20avec%20des%20circonstances%20att%C3%A9nuantes%20aurait%20terni%20l%E2%80%99image%20de%20la%20famille%20et%20aurait%20eu%20%C3%A9galement%20des%20r%C3%A9percussions%20n%C3%A9fastes%20pour%20l'entreprise.%20--Tu%20es%20vraiment%20monstrueux,%20coupa%20S%C3%A9bastien.%20Arr%C3%AAte%20de%20ne%20penser%20qu'%C3%A0%20ta%20soci%C3%A9t%C3%A9.%20Tu%20as%20%C3%B4t%C3%A9%20la%20vie%20%C3%A0%20une%20personne%20aujourd'hui%20c'est%20de%20cela%20que%20tu%20devrais%20te%20soucier%20et%20pas%20de%20l'image%20que%20cela%20renverrait%20si%20quelqu'un%20l'apprenait.%20Tu%20ne%20penses%20qu'%C3%A0%20ta%20petite%20personne.%20Tu%20te%20prends%20pour%20le%20messie%20de%20notre%20plan%C3%A8te%20mais%20tu%20n'es%20m%C3%AAme%20pas%20capable%20de%20t'occuper%20correctement%20de%20ton%20fils%20et%20de%20lui%20accorder%20un%20peu%20de%20ton%20temps.%20Tu%20es%20un%20incapable,%20un%20%C3%A9go%C3%AFste%20et%20un%20meurtrier%20Baba.%20%20Robert%20s%E2%80%99%C3%A9tait%20lev%C3%A9%20et%20affrontait%20maintenant%20le%20regard%20plein%20de%20haine%20de%20S%C3%A9bastien.%20Ce%20que%20son%20fils%20venait%20de%20dire%20%C3%A9tait%20la%20triste%20r%C3%A9alit%C3%A9%20et%20cela%20le%20blessait%20au%20plus%20profond%20de%20sa%20chair.%20Il%20commen%C3%A7a%20%C3%A0%20ressentir%20du%20d%C3%A9go%C3%BBt%20pour%20lui-m%C3%AAme%20et%20son%20comportement%20pass%C3%A9%20%20mais%20en%20m%C3%AAme%20temps%20il%20sentit%20la%20col%C3%A8re%20monter%20en%20lui.%20Elle%20enflait%20et%20envahissait%20tout%20son%20corps%20comme%20celle%20d%E2%80%99un%20c%C3%A9l%C3%A8bre%20h%C3%A9ros%20%C3%A0%20la%20peau%20verte.%20De%20quel%20droit%20ce%20petit%20avorton%20le%20traitait-il%20ainsi%E2%80%AF%3F%20De%20quel%20droit%20le%20jugeait-il%E2%80%AF%3F%20%20Il%20essaya%20bien%20%20de%20se%20calmer%20mais%20la%20lutte%20acharn%C3%A9e,%20qui%20faisait%20rage%20dans%20son%20esprit,%20devenait%20de%20plus%20en%20plus%20difficile%20%C3%A0%20supporter.%20Les%20mots%20%C3%A9go%C3%AFste,%20meurtrier%20et%20incapable%20r%C3%A9sonnaient%20dans%20sa%20t%C3%AAte%20alors%20que%20son%20fils%20continuait%20%C3%A0%20l'invectiver.%20%20Et%20ce%20fut%20la%20col%C3%A8re%20qui%20l%E2%80%99emporta.%20Les%20mots%20qu'il%20pronon%C3%A7a%20sortirent%20de%20sa%20bouche%20sans%20qu'il%20puisse%20les%20retenir%20et%20avant%20qu%E2%80%99il%20n%E2%80%99ait%20le%20temps%20de%20s%E2%80%99imaginer%20qu%E2%80%99elles%20allaient%20pouvoir%20en%20%C3%AAtre%20les%20cons%C3%A9quences.%20%20--Tu%20vas%20la%20fermer%20ingrat%E2%80%AF!%20hurla%20Robert.%20Toi%20tu%20as%20assassin%C3%A9%20ta%20m%C3%A8re%20lors%20de%20ta%20venue%20au%20monde.%20%20Apr%C3%A8s%20ces%20mots%20le%20silence%20envahit%20%C3%A0%20nouveau%20la%20pi%C3%A8ce.%20Un%20silence%20pesant,%20qui%20s%E2%80%99abattit%20subitement%20sur%20les%20deux%20protagonistes.%20S%C3%A9bastien%20s'%C3%A9tait%20fig%C3%A9%20de%20stupeur.%20Il%20tentait%20d'int%C3%A9grer,%20d%E2%80%99analyser%20et%20de%20comprendre%20chacun%20des%20%20mots%20que%20son%20p%C3%A8re%20venait%20de%20prononcer.%20%20%20%20Robert,%20lui,%20maintenant%20calm%C3%A9,%20comprenait%20qu%E2%80%99il%20venait%20de%20commettre%20l%E2%80%99irr%C3%A9parable%20en%20%20jetant%20%C3%A0%20la%20face%20de%20son%20fils%20qu%E2%80%99il%20le%20tenait%20pour%20responsable%20de%20la%20mort%20de%20sa%20m%C3%A8re.%20Comment%20avait-il%20pu%20faire%20%C3%A7a%E2%80%AF%3F%20C%E2%80%99%C3%A9tait%20inconcevable%20et%20tellement%20injuste.%20Apr%C3%A8s%20quelques%20secondes%20S%C3%A9bastien%20se%20leva%20pour%20rejoindre%20sa%20chambre.%20Robert%20essaya%20de%20le%20retenir%20tout%20en%20s%E2%80%99excusant.%20%20--Non%20S%C3%A9bastien%20ne%20pars%20pas,%20je%20t'en%20prie,%20pardonne%20moi.%20Ce%20n'est%20pas%20ce%20que%20je%20voulais%20dire.%20Je%20ne%20sais%20pas%20ce%20qui%20m%E2%80%99a%20pris.%20Je%20n'aurais%20jamais%20d%C3%BB%20te%20dire%20%C3%A7a.%20Mes%20paroles%20ont%20largement%20d%C3%A9pass%C3%A9%20ma%20pens%C3%A9e.%20%20S%C3%A9bastien%20n'accorda%20aucun%20int%C3%A9r%C3%AAt%20%C3%A0%20ces%20plates%20excuses%20et%20quitta%20la%20pi%C3%A8ce%20sans%20un%20regard%20pour%20son%20p%C3%A8re.%20Le%20bruit%20sourd%20de%20la%20porte%20de%20sa%20chambre%20en%20claquant%20mit%20un%20terme%20%C3%A0%20cette%20malheureuse%20discussion.%20Robert%20d%C3%A9cida%20d'accorder%20un%20peu%20de%20temps%20%C3%A0%20son%20fils.%20Peut-%C3%AAtre%20se%20rendrait-il%20compte%20que%20ces%20d%C3%A9clarations%20avaient%20%C3%A9t%C3%A9%20faites%20sous%20le%20coup%20de%20la%20rage.%20Le%20week-end%20passant%20att%C3%A9nuerait%20tr%C3%A8s%20certainement%20ses%20blessures%20morales.%20%20Il%20d%C3%A9barrassa%20la%20table,%20jetant%20dans%20la%20poubelle%20le%20contenu%20de%20leurs%20assiettes%20auxquelles%20ils%20n%E2%80%99avaient%20pas%20touch%C3%A9%20puis%20%20toujours%20tr%C3%A8s%20calmement%20d%C3%A9commanda%20la%20soir%C3%A9e%20pr%C3%A9vue%20avec%20le%20chef%20de%20la%20police%20d'Alta.%20Il%20pr%C3%A9texta%20qu%E2%80%99ils%20avaient%20besoin%20de%20se%20retrouver%20S%C3%A9bastien%20et%20lui,%20et%20qu%E2%80%99ils%20allaient%20%20partir%20bivouaquer.%20Jean-Pierre%20ne%20fut%20pas%20d%C3%A9%C3%A7u%20par%20l%E2%80%99annulation%20de%20leur%20soir%C3%A9e%20pizza.%20Au%20contraire,%20il%20%C3%A9tait%20ravi%20que%20Robert%20octroie%20un%20peu%20de%20son%20pr%C3%A9cieux%20temps%20%C3%A0%20son%20fils,%20et%20il%20leur%20souhaita%20un%20excellent%20week-end.%20Ce%20n'%C3%A9tait%20que%20partie%20remise%20avait%20pr%C3%A9cis%C3%A9%20Robert%20avant%20de%20raccrocher.%20%20Persuad%C3%A9%20qu%E2%80%99il%20avait%20pris%20la%20bonne%20d%C3%A9cision%20en%20laissant%20S%C3%A9bastien%20seul%20pour%20dig%C3%A9rer%20les%20derniers%20%C3%A9v%C3%A8nements%20et%20surtout%20comprendre%20que%20son%20p%C3%A8re%20n%E2%80%99avait%20prononc%C3%A9%20les%20terribles%20reproches%20que%20sous%20le%20coup%20de%20la%20col%C3%A8re%20il%20se%20contenta%20de%20lui%20poser%20des%20plateaux%20repas%20devant%20la%20porte%20de%20sa%20chambre,%20plateaux%20que%20S%C3%A9bastien%20ne%20toucha%20m%C3%AAme%20pas.%20Le%20dimanche%20soir%20alors%20qu%E2%80%99il%20commen%C3%A7ait%20%C3%A0%20s%E2%80%99inqui%C3%A9ter%20du%20refus%20de%20manger%20de%20S%C3%A9bastien%20et%20qu%E2%80%99il%20lui%20apportait%20un%20nouveau%20repas,%20une%20odeur%20d%C3%A9sagr%C3%A9able%20l%E2%80%99accueillit%20sur%20le%20palier.%20Il%20frappa%20%C3%A0%20la%20porte,%20n%E2%80%99obtint%20aucune%20r%C3%A9ponse,%20frappa%20une%20seconde%20fois%20un%20peu%20plus%20fort%20et%20longuement.%20Toujours%20aucune%20r%C3%A9ponse%20et%20aucun%20bruit%20en%20provenance%20de%20la%20chambre.%20De%20plus%20en%20plus%20inquiet%20il%20se%20d%C3%A9cida%20%C3%A0%20entrer%20et%20lorsqu%E2%80%99il%20poussa%20la%20porte%20l%E2%80%99odeur%20lui%20emplit%20les%20narines,%20une%20odeur%20naus%C3%A9abonde%20d%E2%80%99excr%C3%A9ments%20qui%20lui%20provoqua%20un%20haut%20le%20c%C5%93ur.%20%20Il%20allait%20se%20diriger%20vers%20les%20WC%20de%20la%20salle%20de%20bain%20croyant%20qu%E2%80%99ils%20%C3%A9taient%20probablement%20bouch%C3%A9s%20et%20d%C3%A9bordaient%20mais%20l%E2%80%99odeur%20pestilentielle%20ne%20venait%20pas%20de%20l%C3%A0.%20Non,%20elle%20provenait%20de%20son%20fils%20qui,%20assis%20sur%20la%20moquette%20de%20sa%20chambre,%20au%20milieu%20d%E2%80%99une%20marre%20d%E2%80%99excr%C3%A9ments%20et%20d%E2%80%99urine,%20se%20balan%C3%A7ait%20d%E2%80%99avant%20en%20arri%C3%A8re%20en%20marmonnant%20des%20paroles%20partiellement%20incompr%C3%A9hensibles.%20Robert%20parvint%20cependant%20%C3%A0%20saisir%20les%20mots%E2%80%AF:%20meurtrier,%20ordure,%20%C3%A9go%C3%AFste,%20incapable.%20%20-Oh%20S%C3%A9bastien,%20S%C3%A9bastien%20murmura%20Robert%20compl%C3%A8tement%20retourn%C3%A9%20par%20la%20situation.%20Mon%20Dieu,%20que%20va-t-on%20devenir%E2%80%AF%3F%20%20Que%20faire%E2%80%AF%3F%20Contacter%20un%20m%C3%A9decin%20maintenant%20pourrait%20lui%20attirer%20des%20ennuis.%20Si%20S%C3%A9bastien%20racontait%20ce%20qu%E2%80%99il%20s%E2%80%99%C3%A9tait%20pass%C3%A9%20c%E2%80%99%C3%A9tait%20la%20prison%20assur%C3%A9e.%20Surmontant%20ses%20hauts%20de%20c%C5%93urs%20et%20luttant%20pour%20ne%20pas%20vomir,%20il%20attrapa%20S%C3%A9bastien%20sous%20les%20bras,%20le%20mit%20debout%20et%20comme%20il%20l%E2%80%99aurait%20fait%20avec%20une%20marionnette%20le%20fit%20marcher%20jusqu%E2%80%99%C3%A0%20la%20salle%20de%20bain.%20S%C3%A9bastien%20ne%20faisant%20aucun%20effort%20pour%20tenir%20sur%20ses%20jambes%20ni%20pour%20l%E2%80%99aider,%20Robert%20eut%20beaucoup%20de%20mal%20%C3%A0%20lui%20enlever%20ses%20v%C3%AAtements%20imbib%C3%A9s%20de%20d%C3%A9jections.%20Il%20finit%20par%20l%E2%80%99asseoir%20dans%20le%20bac%20de%20la%20douche,%20ouvrit%20le%20robinet%20de%20la%20douche%20qu%E2%80%99il%20laissa%20couler%20sur%20S%C3%A9bastien%20le%20temps%20d%E2%80%99aller%20chercher%20un%20pyjama%20propre%20dans%20son%20armoire.%20Il%20passa%20ensuite%20de%20longues%20et%20affreuses%20minutes%20%C3%A0%20savonner%20son%20enfant,%20%C3%A0%20le%20s%C3%A9cher%20et%20%C3%A0%20l%E2%80%99habiller%20puis%20%C3%A0%20l%E2%80%99allonger%20dans%20son%20lit.%20Il%20%C3%A9tait%20compl%C3%A8tement%20%C3%A9chevel%C3%A9,%20%C3%A0%20bout%20de%20souffle%20et%20ext%C3%A9nu%C3%A9%20quand%20toutes%20ces%20op%C3%A9rations%20prirent%20fin%20mais%20il%20n%E2%80%99en%20avait%20pas%20encore%20termin%C3%A9.%20Il%20lui%20fallait%20maintenant%20s%E2%80%99occuper%20de%20la%20chambre.%20Robert%20ouvrit%20les%20deux%20fen%C3%AAtres%20%20pour%20%C3%A9vacuer%20les%20odeurs%20naus%C3%A9abondes%20qui%20avaient%20investi%20les%20lieux.%20Il%20nettoya%20ensuite%20l'urine%20et%20les%20excr%C3%A9ments%20sur%20la%20moquette.%20Cela%20lui%20prit%20encore%20une%20bonne%20heure%20avant%20de%20pouvoir%20enfin%20se%20laisser%20tomber%20sur%20le%20lit,%20%C3%A0%20c%C3%B4t%C3%A9%20de%20S%C3%A9bastien.%20Il%20l%E2%80%99entoura%20de%20ses%20bras%20et%20le%20ber%C3%A7a%20doucement.%20%20--Je%20suis%20tellement%20d%C3%A9sol%C3%A9%20mon%20fils.%20Tes%20insultes%20ne%20sont%20vraiment%20rien%20compar%C3%A9es%20%C3%A0%20la%20monstruosit%C3%A9%20de%20ce%20que%20moi%20je%20t%E2%80%99ai%20dit.%20Je%20regrette%20tellement.%20Pardonne%20moi%20%20je%20t%E2%80%99en%20supplie.%20Je%20n'ai%20jamais%20vraiment%20su%20m'y%20prendre%20avec%20toi.%20Je%20reconnais%20que%20je%20ne%20suis%20pas%20le%20p%C3%A8re%20id%C3%A9al%20mais%20je%20vais%20changer,%20je%20te%20le%20promets.%20Nous%20devons%20oublier%20ce%20qu'il%20s'est%20pass%C3%A9%20et%20prendre%20un%20nouveau%20d%C3%A9part.%20J'ai%20besoin%20de%20toi%20S%C3%A9bastien.%20Pardonne-%20moi,%20je%20t%E2%80%99en%20prie,%20pardonne%20moi.%20%20Et%20il%20l%C3%A2cha%20ces%20mots%20que%20S%C3%A9bastien%20avait%20tant%20attendus%20mais%20qui%20arrivaient%20un%20peu%20tard,%20ces%20mots%20qui%20surgirent%20enfin%20du%20plus%20profond%20de%20son%20c%C5%93ur.%20%20--Je%20t%E2%80%99aime%20S%C3%A9bastien,%20je%20t%E2%80%99aime%20mon%20fils.%20%20Robert%20resta%20de%20longues%20heures%20serrant%20S%C3%A9bastien%20contre%20lui.%20Celui-ci%20restait%20prostr%C3%A9,%20son%20visage%20ne%20refl%C3%A9tant%20aucune%20%C3%A9motion,%20ses%20yeux%20fixant%20on%20ne%20sait%20pas%20trop%20quoi.%20Robert%20finit%20par%20se%20relever.%20Il%20alla%20chercher%20le%20plateau%20repas%20qui%20%C3%A9tait%20rest%C3%A9%20devant%20la%20porte%20de%20la%20chambre%20et,%20comme%20il%20l%E2%80%99aurait%20fait%20avec%20un%20nourrisson,%20il%20donna%20%C3%A0%20manger%20%20petite%20cuiller%20apr%C3%A8s%20petite%20cuiller,%20%C3%A0%20son%20fils%20de%20quinze%20ans.#https://www.amazon.fr/dp/B09X5C6YF6/

